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ILETTRES 
HISTORIQUES 
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WP HILOLOGIQUES 


DU COMTE 


LD ORRERI, 
AVIEETLES OUVRAGES 


DE SWIFT. 


Pour ſervir de ſupplement au Spectateur 
Modems de Steele. | 


Hee ſunt que noſtrd liceat te voce monerũ 
Fade , ages PE» » Vuge 


8 


A LOND RES, 


Et ſe trouve à Paris , » 
hez LAMBERT, Libraire , me & Lv de 


la Comedic Francaiſe, au Parnalles.” 
N. D CC. LIII. 
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 MONSEIGNEUR 
LE MARECHAL 


DUC DE CISORS, 


io Comte de la Ferriere , Vicomte d'Auvillars ; 
Baron de Leſignan, Seigneur de Puylaurens 
& autres lieux, Pair de France, General 

des Armées du Roi, Prince du Saint Em» 
pire Romain , Chevalier des. Ordres de- 
Sa Majeſté & de la Toiſon d'Or, Gou- 
verneur des Ville & Citadelle de Mets & 
du Pays Meſſin, Commandant en chef dans 
les trois Eveches , frontiere de Champagne 
& du Pays de Luxembourg, Lieutenant- 
General des Duches de Lorraine & de Bar, 
& Tun des quarante de I Academie Fran- 


caiſe. 
MonsziGcnzvuR, 
Si le livre que Je preſents 
& VoTRE GRANDEUR , 


ctoit, ou un excellent traite 
de Tacłique, ou de bons Me- 
moires d Etat; la volæ pu- 
blique , en deferant au grand 
Capitaine, & auprofond Ne- 
gociateur, J offrande d un pa- 


reil Ouvrage auroit deja pre- 


venu mon cſioiæ. Mais 1. W 


ſemblage des qualites dont IG | | 4 
forment les Cyneas , & les 


Scipions , loin d'exclurre le 


gour des Lettres lui donne 
encore un nouveau prix. 
Juſe donc, Mo SET. 
GNEU R, du droit acquis & 
tous les Ecrivains ſur les 


noms illuſtres pour decorer 


non Livre du Votre. C'eſt le 
Peremier eſſal de ma plume, 
1 le premi d 
ce ſera le premier gage de 


J protection dont vous vou- 
ez bien m*honorer. 


n a 
"Rs 


> Je ſuis avec un tres- 
* I profondreſpedt, 
3 Foo, hee 


4 
et aa 8 6 8 2 4 
r 
D 8 
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MONSEIGNEUR, 


DE Vorxx GRANDEUR, 


Le très- humble, & très- 
obẽiſſant Serviteur , 


Wet rare rate; eat ec 
= 


>. - 2 8 
rie 


L s @Guvres du DoQeur Swift, 
ou du moins ce qu'on a traduit 
en France a etè ſi bien recu du 
| Public, que tout ce qui” peut 
[1 contribuer d les mettre dans un 
| nouveau Jour ne peut qu en aug- 
| menter le prix. Les Lettres dont 
on donne ici la traduction, font 
connoitre tout d la fois & le genie 
de [Auteur & celui de ſes Ou- 
vrages. Elles ſont du Comte 
d Orreri, qui toit VLadmirateur 
de Swift & le depoſitaire de ſes 
Plus ſecretes penſees, Son but, en 


AVERTISSEMENT. 
| 


, 


AVERTISSEMENT, 

Ecrivant ces Lettres, n'a pas et 
ſeulement de developper le carac- 
tere & les talens du Dodeur; 
mais encore de former Veſprit & le 
cœur d'un fils qui lui etoit cher: 
la franchiſe & la verite , ſont 
dans le recit des faits , ſoit dans 
les portraits qu'il trace, ſont 
comme le corps de ſes ecrits, & 
les reflexions en ſont lame. Il ne 
les epargne point, parce qu il a 


beaucoup moins en vue de tra- 


vailler d la gloire de ſon ami, 


que 4 inſtruire & de precautions 
ner un jeune homme contre l' abus 


qu on peut faire des talens. Ces 


Lettres, ou il regne de Vagre- 
ment, de Perudition & de la va- 
riete, ont eu en Angleterre un 


f grand ſucces , qu'en les natu- 


+, 


raliſant en notre langue, on a cru 
faire un vrai plaiſir aux amateurs 


de la Literature Angloiſe, 


S ve & 


Tran. 
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Monona HAMILTON: 3 


"v1 h f] 5 Ine q 
Je ne. ſauxais, aſſeʒ vous expti- 
mer combien fai -ere- ſenſible A 
attention que vous avez eu de 


m ecrire. Vos Lettres me font 
A 


2 LETTRES 
toujours un nouveau plaiſir, & 
en les liſant je joins la tendreſſe 
d'un pere a Vaffeftion d'un ami. 
Elites me rappellent ces momens 
delicieux qui accompagnent une 
vie ſtudieuſe dans le ſejour agrea- 
ble des Muſes, d'où vous les avez 
ecrites. Environne des meilleurs 
Auteurs & libre de converſer 
avec eux, il vous ſera facile d or- 
ner votte eſprit, & dappretidre 
a penſer, juſte. J'aurai le bonheur 
de vous voir vous former de jour 
en jour pour la ſociere, & vous 
rendre capable d'exercer vos ta- 
lens avec diſtinction a Vavantage 
de votre patrie , en poſant les 
fondemens d'une ſolide repura- 


tion. 


te faible, & nombre d autres in- 


eidens fachoux-on tous contri- 


Pour ce qui me regarde, des 
obſtacles imprèvus, fetat em- 
brouille de mes affaires; une ſan- 


4 


5 
9 


py C. d'ORRERN 3 
bue à me rendte, mEme des ma 
jeuneſſe, peut-Ecre un peu trop 
ami de la retraite. L'age & le 
tems loin de m'en faire perdre le 

olit , n'ont ſervi qu'a le forti- 
fer. Mais je nai pas laifſe lan- 


guir mon eſprit dans une molle 


oiſivetè; & ſi ai conſactè aux 
vivans quelques momens de mon 
loiſir, j en at donnè la plus grande 
partie aux morts. ] ai trouvè me- 
me avec eux plus de ſatisfaction 
reelle que je n aurais di m'en pro- 


mettre, ſi la gloire & la fortune 


avaicnt ere l objet de mon ambi- 
tion. * | 
Je ſais charme que vous ap- 
rouviez mes obſervations ſur les 
* de Pline. J'ai eu en vue 


dans cet ouvrage d'indiquer i 


Mylord Bolle votre frere les plus 

beaux endroits de cet excellent 

Ecrivain; mais je ne vivrais pas 

tranquille ſi je ne vous donnais 
A ij 


4s Fam rz 
auſſi quelques marques de ma ten- 
dreſſe paternelle. 

Jai examine depuis peu les 
Ouvrages du celèebre Swift (1), 
dans Fintention de raſſembler des 


materiaux pour notre corteſpon- 


dance future. Je vous adredſerai 
les critiques qu on a faites & qui 
ſont | rombees dans mes mains, 
jy joindrai des anecdotes ſur fa! 
vie & fur fon catactèro; ſi elles 
ne ſervent pas beaucoup à votre 
inſtruction, elles pourront au 
moins vous amuſer. 

Je vais vous donner d abord 
une legete idee yo mceurs de ce 

grand homme. 1 
ll ètait dans un Invaraned lorſ. 


que je fis connaiflance avec lui: 


=, Afin de ne pas fatiguer le Lecteur, 
de fr6quenres repetitions du nom de 
Swift , on Vappelle ſouvent le Doyen, ou le 
Docteur, titres qu il wenialt elleive- 
Went. 


vdvC.v'OrrEAtL F 
bientor il m*honora de fon ami- 
tic , & ſat ſęu mettre a profic 
juſqu'a fes ;detaurs.” Apres avoir 
erudie ſon humeur & ſes incli- 
nations, j'ai fait reflexion ſur les 
| faibleſſes auſquelles il crait ſujet. 

Sa capacite , la force & Perendue 

de ſon genie le metraient à pot- 
cee de tout entreptendre: fa va- 
nitè, ſon orgueil & ſon ambi- 
tion eratenrt ſans bornes mais les 
contretems facheux qu'il eſſuia 
dans ſa jeuneſſe lui furent fi ſen- 
ſibles, que le cbagrin.-qu'i} en 
conqęnut influa depuis ſur toutes ſes 
actions. 2 

Aigre & ſevere, ſans étre ab- 
olument d'un mauvais naturel, 
Jociable avec ſes amis particu- 
ters, mais ne ſe livrant à eux 
u'a certaines heures. Il connaif 
ait mieux la politeſſe, qu'il ne 
a pratiquait; {a vie eſt un 'm& 
ange d'avarice & de generofirs, 
A iij 


6 LETTRES 
La premiere de ces qualités ne 
dominait que trop en lui; & la 
ſeconde paraiſſait rarement, à 
moins qu il n'y füt excite par la 
compaſſion. Il ne pouvait ni ne 
voulait ſentir la difference qu'il 
a entre la louange du lache 
flatteur & celle de homme de 
mérite. Son habiletè le mit au- 
deſſus de l'envie, & a franchiſe 
le fir eſtimer. Je crois qu'il em- 
braſſa l Etat Eecleſiaſtique moins * 
par un goũt derermine, que par 
des interers ſecrets & rèels; quoi 4 
qu'il en ſoit, il remplit les devoirs 
45 ſon état avec exactitude; il 
faiſait ſes exhortations plutòt en 
ſtile familier & à la portee de 
tout le monde, que d'une fagon 
Erudice & agreable. Accuſé plu- 
ſieurs fois d'irreligion, il demen- 
tait dans ſa converſation & pat 
ſa conduite ces injuſtes reproches. 
Il eſt vrai que ſes entretiens rou· 8 


{ 

N 

4 

ö 

{ 
n 
d 
1] 
b 
fa 
pa 
tr; 
dr 
u 


i 
29 
va 


"pv C. vr OxxERI. 7 
laient ſouvent ſur la politique, 
pour laquelle il ſemblaic cre fait. 

Son but était d'etre place en An- 

gleterre & N un grand ro+ 

41 mais lorſqu'il ſe vit truſtre de 
ſes eſperances', il prit un parti 
rout oppoſe '& devint zele de- 

fenſeur de PIrlande fa patrie. Il 

eſt à propos de vous obſerver que 

pluſieurs de ſes amis le croiaient 

Anglais, & pluſieurs autres que 

je ne ſcaurais appeller ſes amis ni 

ſes ennemis, le ſuppoſaient fils 
naturel du Chevalier Temple. Ces 
deux articles ſont ẽgalement faux, 

il naãquit à Dublin le zo decem- 

bre 1667. Bientor après ſa naiſ- 

ſance, il fut amenè en Angleterre 
par fa nourrice, qui, obligee de 
traverſer la mer & aiant une ten- 
dreſſe marernelle pour Venfant 
qu'elle elevait , Pemporra dans le 
vaiſſeau à Vinſgu de fa famille, 


& le garda pendant trois ans A 
A 1v 


8 LET TREE 
Whitehaven dans le Duche de 
Cumberland, Cet evenement ex- 
traordinaite fit croire à ſon arri- 
vee en Irlande qu'il y avait et 
ſeulement tranſplantè. Dans ſes 
momens de mauvaiſe humeur, 
indigné de l ingratitude de Vir- 3 
lande; i diſait ſouvent: Je ne 
ſuis pas de ce vil pays, je ſors 
ne Anglais. Cette declaration, 
qui n'ctair qu une fagon de par- 
ler, fut ſouvent priſe à la lettre; 
& Pope contribua encore à ac- 
credirer la mepriſe, comme on p. 
peut le voir par une de ſes Let- Wa, 
tres (i). Mais le Docteur Swift 3 
ne prerendit, jamais deſavouecr ſa FT 

atrie; au contraire il en parlait 3 

equemment , & deſignait juſ- Wm 
qu'2 la maiſon:ou 11-erait ne; A 
Fegard' de ceux qui pretendent} 
que ſa naiſſance erairt illegitime, 

(1) Lettre de Pope au Docteur Swiſt, duſ 
23 mars 1736. | 


1 vuC.v'OrrRERL, 9 
je crois qu'ils ſont très- mal inſ- 
truits. Dl 
Loe Chevalier Temple fut em- 
ployè aux affaires du dehors du 
Royaume en qualice de Miniſtre, 
depuis Tannèe 1665 juſquien 
1680, Il alla d abord a Bruxelles, 
& enſuite il paſſa a la Haye, _ 
comme vous verrez par ſes Let- 
tres-au Comte d'Alingron , & a 
d'autres Miniſtres d'Etat. Ainſi 
la mere du Docteur, qui netait 
jamais ſortie d' Angleterre que 
pour paſſer en Irlande, ne put 
avoir de liaiſons perſonnelles avec 


© FF Temple , que quelques annees 
ia Wapres la naiſſance de ſon fils. 
ait Parlons maintenant de la fa- 
H- mille de Swift. Il a ere le premier 


des pens e ait porte des armes. 
Son grand pere, appelle Thomas 
Svift, etait Vicaire de Goodridge 
pres de Roſſ, dans le Comte de 
erforshire; il y jouiſſait d'un 
A v 


| / 
* 


D 


10 LETTRXES 


bien paternel, dont un arriere- 
petit · fils eſt encore aujourd hui en 
poſſeſſion. | F 

Thomas Swift mourut en lan- 
nee 1668; laiſſa ſix enfans , ſavoir 
Gedouin , Thomas, Driden , 
Guillaume, Jonatham & Adam; 
deux de ceux-la, Gedouin & Jo—- 
natham, eurent des enfans. Les 
deſcendans du premier furent in- 
ſcrits dans le blaſon de Guillin. 
Le ſecond cpouſa Abigail Ericæ 
de Leiceſtershite, de qui il eur 
une fille & un fils. La fille naquit 
dans les premieres annees de leur 
mariage. Mais le pere mourut 
avant la naiſſance de ſon fils, qui 
fut appelle comme lui Jonatham; 
c'eſt le celebre Doyen de Saint 
Patrice. I 

La plus grande partie des biens 
deJonathamSwitt erait en Actions; 
de ſorte que par les pertes qu'il e- 
ſuia, il ne reſta qu un bien fort WM©® 


1 


ap1 


pu C. D' ORRERI. 11 


mediocre a ſa veuve. La tutelle, 

& l'education de ſes deux en- 
fans furent confièes a-Gedouin 
leur oncle ; & par tous les ſoins 
q Ks il prit deux, il fut moins leur 
tuteur que leur pere. Deux ans 
apres la mort de Jonatham , la 
Veuve quitta Firlande & ſe retira 
à Leiceſter , lieu de fa naiſſance. 

1 Les facultés de Ieſj prit ſe de- 
; Huy en certains hommes en 
diverſes manieres & en difterens 
: tems. L'enfance du Docteur 
Swift 1) neut rien de diſtinguk. 


A Fage de ſix ans on Pen voya au 
i College de Kilkeni (2). Huit ans 
Fin il entra au College de la 
rinite à Dublin. Il y vecut avec 

une grande regulatire,' Sen tem- 
ee arrabilaire le rend 


me 4 F 1) Le Dodteur Swift abut jy mois 
153 pres la mort de fon pere. 
f- 2 (2) Kilkeni, ville dIrlande, cxptle da 
rt Conn de Kilkeni, - 

1 A vj 


12 LETTRES 
ſouvent deſagreable a ſes compa- ' 


gnons, de ſorte qu'il fut peu con- 
{idere. Les exercices de lecole 


namuſaient pas {on eſprit. Il me- 


priſait ſouverainement la Logique 
& la Merhaphylique : il ne jetta 


quelques regards ſur les Mathe- 1 
matiques & lur la Philoſophie n- 


turelle, que pour les tourner en 
ridicule, Il gadonna à letude de 


Hiſtoire & de la Poëſie, ou il 'J 
fir de tres-grands progres. Mais 


il avait ſi fort neglige toutes les 


autres parties des ſciences, que, 
lorſqu il ſe preſenta pour etre regu | 


Maitre-es-Arts, il fut renvoye 


comme ne meritant pas d etre de- 


core de ce titre. Sil obtint dans 


la ſuite ſon entree dans ce corps, 


ce fut par une faveur ſpeciale: 

ſpecialt grand , fagon de parler 

qui dans PUniverſte de Dublin 

eſt un reproche d'incapacre tres- 

marque. C'eſt une eſpece de rache 
2 
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bu C. D'OARIXI. 13 


qui, malgré la repuration qu'il 


Seſt — dans le monde litre- 
raire, ſubſiſtera toujours contre 
lui dans les regiſtres de IUniver- 


Ce coup dur ètre bien ſenſible 
à un jeune homme ne ambitieux; 
mais Hercule lui- mème ne fut 
point admis parmi les lutteurs qu'a 


titre de grace, & il nen ſentit pas 
moins pour cela toute ſa force. 


De pareilles diſgraces font tou- 
jours de vives impreſſions dans la 
jeuneſſe. 4 29525 

Svift, indigne du dur traite- 
ment qu'il avoit recu en Irlande, 
ſe derermina a continuer ſes etu- | 
des a Oxford, on il fut oblige de 
produire Patteſtation de ſes gra- 


des. ä | 


Les Membres de I'Univerſite 
Anglaiſe, apres avoir lu ſon cer- 
tificat , conclurent que ces mots, 


JW /peciali gratid, ſignifiaient un 


irn 
honneur accorde au candidat , 
en recompenſe de ſon travail & 
de fon ſavoir. Vous penſez bien 
qu'il n'eut garde de les derrom- 
per: il fut regu ſur le champ, & 
ſe fic inſcrire a Harthalt, à pre- 
nen ſortait que rarement pour 
aller voir ſa mere qui etait alors 
a Leiceſter , & Temple qui crait 
retire a Mooreparck. Le jeune 
Swift demeura dans ce College 
juſqu'a ce qu'il prit ſes grades 
de Maitre-cs-Arts , qu'il obtint, 
je crois, en Vannee 1691. 
Voila, mon fils, tout ce que 
vous aurez aujourd'hui: la ſuite 
de la vie du Docteur fera la ma- 
tiere de pluſieuts Lettres que vous 
recevrez ſucceſſivement. 


X * 


ſent le College de Hartford. II 
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LETTRE II. 


Ur je ſerais heureux ! mon 
cher Hamilton, fi dans le 
deſſein de ramaſler quelques me- 
moires ſur la vie de Svift, je 
pouvais me promettre de vous 
etre utile. Dans ma derniere je 
vous ai marque le jour de fa naiſ- 
fance, & celui auquel il prit ſes 
grades a Oxford (1); vous ſerez 
fans doute curieux dapprendre 
de quelle maniere il vivait , ou 
comment il put ſuppleer a la mo- 
dicire de ſon revenu, dans un 


tems où les deux Royaumes & 


particulierement Irlande eraienr. 


(1) Oxford, ville d'Angleterre , capitale 
da Comte d' Oxford, a ſeize lieues de Lon- 
dres. Il y a dans cette ville un Eveche, une 
Univerſite, 18 Colleges, & une belle Biblio- 


thẽque. 


16 LEeETTRES- 


dans une grande confulion. Vous 
rremblerez pour lui quand vous 
ſaurez qu'au fort de la revolution, 
ſon oncle- Gedouin Swift tomba 
dans un delire lethargique , qui 
le priva de la parole & de la me- 
moire , & qui le mit hors d'etat 
de penſer a ſa famille & à ſes 
amis. Malgre Verat affreux du ma- 
lade, on ſe flattair que la mort 
Epargnerait un homme qui ctait 
le ſeul a ne pas la craindre. Le 
Chevalier Temple dont la temme 
Erait parente de la mere de Svift, 
eut la genèroſitè de ſecourir ce 
jeune homme & de fournir aux 
frais de ſon education a Oxford. 
Les actions genereules ſont rare- 
ment recompenſees comme elles 
le meritent. On ſoupgonna d'a- 


bord que Temple erait le verita- 


ble pere de Swift, il paraiſſait preſ- 
qu impoſſible qu'il pur ètre ſi li- 
beral envers un jeune homme 
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DU C.D OkRERI, 17 
qui n'crair qu'un parent eloigne, 
4 te ſa femme. Je ne ſai fi Svift 
Wloi-mtme na pas accredite cette 
calomnie: peut-erre ſemblable à 
Alexandre a- til cru que le fils 
I narurcel de Jupiter paraitrait plus 
grand que le fils legitime de Phi- 
lippe. Je ne dots pas oublier de 
vous dire que Guillaume Swift, 
un de ſes oncles, Yaſſiſta a Ox- 
ford. Jai ſous les yeux une let- 
tre (1) de Svift, qui, quoique 
pleine de lacunes, fir voir ſa re- 
connoiſſance envers cet oncle; 
qu'il appelle le meilleur de ſes pa- 
rens. 1 . «| 
Au. bout de deux annees de 
ſcjour à Mooreparck, il tomba 
dangereuſement malade pour 
avoir mange trop de fruits. Le 
delire qui troublait ſog eſprit le 


: 
-= 
oy 


(1) On ma pas cru devoir traduire une 
Lettre entierement decouſue, & qui eſt Vou- 
vrage d'un Ecolier, 2 
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rendit ſemblable a ces ſtruldbru- 
ges, triſtes images de la nature 


humaine qui n en ont que la for- 
me extèrieure. 0 
Lorſqu'il fut en erat de con- 
valeſcence, il alla en Irlande pour 
prendre Vair natal. Ce ſcjour lui 
procura une fi bonne ſantè, que 
peu de tems apres il retourna en 
Angleterre, pour laquelle il avait 
beaucoup d'inclination. Le Che- 
valier Temple (1) avait quitte 


1) Temple, dont il eſt fair mention dans 
ces Lettres, Etait Chevalier, Baron, & Sei- 
gneur de Sheene, petit fils de Temple, Sere- 
taire du fameux Comte d'Eſſex, du tems de 
la Reine Elizabeth. Il naquir vers 1629, & 
fir paraitre des ſon enfance beaucoup d'in- 
clination & de talens pour les Belles- Lettres 
& pour les ſciences, Il parut a la cour d' An- 
gleterre avec diſtinction, & fut envoyt en 
qualite d' Ambaſſadeur auprès des Etats Gene- 
raux des Proyinges-Unies , aux Conftrences 
d Aix-la- Chapelle en 1665, & a celles de 
Nimegue en 1678 ; & deux anndes apres il 
renonęa aux affaires publiques, & ſe retim 
a la campagne od il mourut en 1699. 


——ů —— 
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4 ooreparck , & il Setait ECtabli 

5 I Sheene, on il recevait ſouvent 
RN es viſites du Roi Guillaume III. 
La le Docteur Svift cut des occa- 
ons frequentes de convetſer 


avec ce Prince; Le Roi lui offrit 


1 
IC 


1 Pune place de Capitaine de Cava- 
ierie, qu'il refuſa & qu'il parut 
p dans la ſuite ètre fache de n'avorr 


pas accepre. Mais alors il Serair 
deja propoſe d' entrer dans ! Egli- 
ſe: il demeura ferme dans cette 
reſolution; & stant determine 
à retourner en Irlande, il y em- 
braſſa Etat Eccleſiaſtique. Le 
Chevalier Temple le recomman- 
da au Lord Capel, qui lui donna 
un Benefice d' environ 2000. liv. 
de revenu. Swift ſe laſſa bientor 
de cette place; elle n'etait pas 
aſſez conſiderable pour lui: trop 
cloignee de la capitale , elle le 
privait de ſes ſocieres. Il erait ac- 
coutume aux compagnies qu'il 
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20 -: LnTTRE SS 
frequentair en Angleterre , & il 
concur une averſion etrange pour 
la ſolitude. Il reſigna donc fa pre- 
bende à un ami, pour retourner 
a Sheene. Il vecut aſſez uniment 
juſqu à la mort du Chevalier Tem- 
ple qui lui fit un legs en argent 
& le chargea de mettre au jou 
ſes ouvrages poſthumes. 
_ Swift employa tout le tems qu'tl 
demeura chez le Chevalier Tem- 
ple, à cultiver une fille de me- 
rite qu'il a celebree dans ſes ou- 
vrages ſous le nom de Stella. 
Le nom veritable de cette De- 
moiſelle craic Ionshon. Elle erait 
fille de l' Intendant du Chevalier 
Temple, & devint la femme de 
Svift, quoique leur mariage ait 
toujours ere cache. Le Chevalier 
Temple, pour reconnaitre les 
ſervices de Ba domeſtique, laiſſa 
par teſtament à ſa fille une ſomme 
de 2000. liv. Je ne ſaurais vous 


vp C. ' ORRERT. aft 
lire poſitivement combien de 
ems elle reſta en Angleterre, ni 
ombien de voyages elle fit en 
Irlande apres la mort de ſon bien- 
Waiccur. & qu'il y a de sur, Ceſt 
a'elle epoula le Docteur Sviſt 
n 1716, & que FEveque de Clo- 
per (M. Dashc) en fit la cere= 
one. 203-2137 4417 2 
Stella joignait à tous les avan- 
tages d'une figure aimable, un 
araQtere vif & enjoue; avec beau- 
oup d' intelligence. Sa voix dou- 
e & ſonore mèlait dans ſon lan- 
gage une harmonie naturelle : 
pole ſans affectation, libre ſans 
famuliarite ; réſervëe ſans effort, 
dar- tout où elle allait, elle Sat- 
tirait “attention & Feſtime, Elle 
rait vertueuſe, remplie de reli- 
gion, appliquee a tous ſes devoirs, 
& d'une piere modeſte & ſolide- 
Elle ſavait la muſique à fond & 
Sen amuſait ſouvent. Elle ne ne- 
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gligeait aucun des agremens qui 
rempliſſent le loiſir des perſonnes WE 
de ſon ſexe. Son eſprit juſte & 
amuſant erait pour elle une ſour- WÞ 
ce de gaiere naturelle , que ſa i 
prudence retenait toujours dans 
d'<troites bornes. Cependant avec 
toutes ces perfections elle ne put 
jamais obtenir de ſon mari lain 
grace d tre reconnue publique ·¶ 
ment pour ſa femme, malgrè les . 
liens du mariage qui les uniſſait In 
etroitement. Les grands homme: ¶ a 
Secartent pour ordinaire de la H 
route commune. aa 
La condition de la Demoiſelle 
ou l'erat ſervile de ſon pere, Eraith 
une eſpece de tache qui dimi- 
nuait beaucoup de ſon prix aux 
yeux de ſon epoux. Ainſi le Doc-Wct 
teur Svift & ſa femme continue 
rent après leur mariage de vivre 
comme auparavant. Swift ſe tin 


a ſon Doyene , & ſon epouſe dans 


4 
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i une petite maiſon de campagne 


99 


5 Eloignee de la a Liſſy. Il ne parut 


X ien dans leur conduite qui pur 
r- Pleſſer les apparences, ni qui fur 
ſa Ru- delà des bornes d'un amour 


plaronique. Ils Seratent fait une 


ns} 
. . * = * | 2 : * 
egle inviolable de n etre jamais 


I 


ec If 
ut ¶ ans remoin; & il ſerait preſque 
la impoſſible de prouver qu ils Sen 


e- Mient jamais ecattes. Une con- 
es duite ſi extraordinaire en elle- 
ait meme fit naitre des teflexions ha- 
cell fardees & injuſtes. On eonclur 
laWqu'ils-.cratent tous deux enfans 

Wnarurels du Chevalier Temple. 
lle N vift crair bien perſuade du con- 
ait rraire; car le meme orgueil qui 
ni· Nrempèchait d avouer pour ſa fem- 
me la fille d'un domeſtique ob- 
ſcur, Vaufic porte a reconnaitre 
la fille d'un homme auſſi puiſſant 
que Terair le Chevalier Temple. 


VIe 
ini Mais il eſt des actions dont les 
an vrais principes ne ſont jamais 
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connus, & celle- ci peut. etre en 
eſt une. Au reſte je vous — 1 I 
ce fait, comme pluſieurs de ſes 
amis & de ſes proches: me Jont 3 
raconte. _ 1 
Vous pouvez bien vous 8 I 
giner qu une femme auſſi delicate 
ue Stella, ne devait pas ſe plaire 
| <a une parcille ſituation, Les þ 
Egards qu'on avait pour elle, pou- 
vaient Etre exiges par une ſim- 
ple maitreſſe, comme par une 

legitime. Parfaitement vertueuſe, 

elle etait obligee de ſe ſoumertre 
a toutes les apparences du vice, 
aux yeux des perſonnes qui _ 

raient ſon ta. 
Linutilice de ſes plaintes, & la 
neceſſitè de viyre dans une gene 
continuelle, ttoubletent peu 3 
peu ſa tranquillite naturelle, & 
affaiblirent avec le tetns fon Eſprit 
& ſes forces. En 17 744 ſa ſante 
935 aftaiblic deperic à vue dil. 
Enfin 


vu C. d'ORREBRI. 27 
ia, contente interieurement 
de voir approcher le terme de fa 
rie, elle mourut vers la fin de 
727 victime d'un ſort biſarre 
quelle neut jamais Eprouye par 
oute autre alliance. 

He peu de teins qui me reſte 
m'oblige de finir ma lettre, en 
ous aſſurant, men cher Hamil- 
on, que je ſuis votre affectionnẽ 
ders, co L-- 4) ds 5,564 | 
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Ecrois comme vous que Stel- 
la fut une des plus malheu- 
eufes perſonnes de fon ſexe; ſa 
uneſte cataſtrophe aurait excire 
a Compaſſion dans un cœur 
moins ſenſible que le votre. Des 
raitemens durs & injurieux, un 
our toujours traverſe, & une 


1 mowed de langueur ht plonge- 
B 
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rent dans une notre melancolie. * 
Cependant toutes les fois que 
Swift parlait de fon epouſe , il lui 
echappairt. quelques larmes ; car 
telle eſt la perverſitè de la nature 
humaine : nous pleurons ſouvent 
après leur mort des perſonnes que 
nous avons maltraitèes cruelle- 
ment pendant leur vie. Mais je 
mamuſe ici à yous faire des refle- Ia 
xions, au lieu Fecrire des mẽ- 
moires touchant la vie de Switt, 

Apres la mort du Chevalier ie 
Temple, le Docteur revintà Lon- 
dres & preſenta au Roi Guillau- di 
me une requete , dans laquelle il ¶e 
ceclamait la promeſſe que Sa Ma- 
jeſte avait faite de lui donner la 
premiere prebende, qui vaquerait bl, 

a Weitminſter ou a Cantorberi.WMc« 
— promeſſes des Rois ne ſont] 
ſouvent que des eſperances vainesWles 
& trompeuſes, que le moindref ex 


ſouffle dun Miniſtre fait err; De 


1 
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Wouir. La requere preſentee au 
Roi n'cut point d'ctfer ; & c'clt 


1 Mu mauvais ſucces de cette dé- 


r qꝓmarche qu'il faut attribuer Vat- 
te ¶greur repandue dans tous les ou- 
* Forages de Swift, contre les Rois 
e ec les gens de cour. 

Apres avoir inutilement atten- 
je du la fortune à Vithehalt, il 
c-Mabandonna toutes les eſperances 
e- gu'il avait de ſe fixer en Angle- 
rerre. Il dedia cependant au Rot 
es Ouvrages de Temple; mais ce 
Prince fit peu de cas & de la dé- 
dicace & de Auteur. Le Comte 
de Berclat, un des Lords de Ju- 
ſtice d' Irlande, propoſa a Swift 
de remplir auprès de lui le dou- 
ble emploi de Chapelain & de 
rl. N Secretaire. Le Lord Berclai alla 
nta Waterford, & Swift commenga 
nes les fonctions de Secretaire qu il 
dre exeręa pendant ce voyage juſqu'l 
Va- ¶ Dublin. Un des gens du Comte, 

B ij 
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nommé Bush, qui avait gagne ll 
les bonnes graces & la confiance 
de ſon maitre, lui fir entendre 
que la place de Secretaire ne con- 
venait pas à un Ecclefiaſtique. Le 
Comte de Berclat, gagne = les 
inſinuat ions de fon domeſtique, 
remercia poliment ſon Chapelain, 
& donna la place à fon heureux 
concurrent. Ce revers de fortune 
le chagrina & lui: foutnit un nou-· 
veau ſujet de miſantropie. Ce 
traitement lui parut tro injurieux 
pour le paſſer ſous ſilence, & il 
en exprima tout for depir dans 
une piece iaticulce La Decou- 
FRE. + '. CIO . 15 9: 2. 
H obtint pourtam quelque tems 
__ 8 1 — des 
omtes de Berclai & de Gallwai 
conjointemeut Lords de Juſtice 
= chlrlande, les Benefices de Lara- 
cor & de Rathbegan. Le premier 
de ces Benëfices lui rapportait en · 


* 
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viron 4000 l. le ſecond 1200 & 
ce fut les ſeuls dons dont il jour 
Wjuſqu'a ce qu'il füt fait Doyen 
ue Saint Patrice en Lannée 1713. 
Des qu'il en eut pris poſſeſſion, 
il alla teſider à Laracor; & il fit 
avertir ſes Paroiſſiens = offi- 
cCierait tous les mercredis & les 
vendredis. Le mercredi ſuivant 
on ſonna la cloche; & apres avoir 
reſtè quelque tems a TEgliſe, il 
Sappercut que lui & ſon Clerc 
compoſaient route Vafſemblee, Il 
entonna avec un air grave qui lui 
etait naturel, & dit a ſon Clerc: 
Mon cher Roger, le ſort nous 


re pluſieurs fois en divers en- 


* 
4 
= 

* 

: 


- 


1 8 drous ; nous n'avons pas pour 
es cela neglige notre devorr envers 
i { Egiiſe , ni notre ele pour la 
„e ſame Ecriwure, Enſuite il conti- 
1. nua l'Office qu'il recita exacte- 


ment. ä 
Pendant que Swift était Cha- 
B iij 
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pelain du Comte de Berclai , ſa 
ſceut unique epouſa, du conſen- 

tement de ſes oncles & de ſes 
autres parens, un roturier dont 


la fortune & le caractere lui con- 


venaient parfaitement. Ce ma- 
rlage deplut à Svift, parcequ'll | 


_ traverſer les vues am- 
i 


tieuſes qu'il avait formees pour 


Pavenir , & arrecer tous ſes pro- 


de ſe reconcilier avec ſa ſœur; 
& il fur ſourd aux prieres de fa 
mere , qui vint expres le voir 
pour Padoucir, C'eſt la ſeule oc- 
caſion on Swift a ere rebelle aux 
volontes de {a mere. N'ayant pu 
vaincre Popiniatrete de ſon fils, 
elle retourna à Leiceſter , on elle 
demeura juſqu'a ſa mort, 
La tant qu'elle vecut, Swift ne 
manqua pas de lui rendre tous les 


— La ſeule penſee d'erre le 
au- frere d'un roturter le ren- 
dait furieux: il refuſa abſolument 
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ns une viſite. Sa fagon de voya- 
er eſt auſſi ſinguliere que toutes 
es auttes actions : il fe ſervait 
Faſlez ſouvent des vorures publi- 
gques, & plus ſouvent encore il 
allait à pied depuis Holyhead juſ- 
qu Leiceſter, a Londres, & 
7 — d autres villes d' Angleterre. 
r Il dinait ordinairement avec les 
q valets d'ecyrie, les voituriers & 
gens de cette ſorte, & il logeait 
3 = les plus minces auberges. II 
prenait plaifir à converſer avec le 
peuple, quoique le langage vul- 
gaire ne dur point cadrer avec le 
fond d' humeur noire qui lui erair 
fi naturelle, De- là ſans doute les 
expreſſions ſales, groſheres & in- 
decentes, qui ſont ſemèes dans 
tous ſes ouvrages. 

Vous ne ſerez pas etonne: d ap- 
prendre qu'un homme de ce ca- 
ractere ne fur pas loge decem- 
ment a Laracor , on d'ailleurs il 
B iv 
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reſtair peu, attendu les frequens 
voyages qu'il faiſait a Dublin & 


dans pluſieurs villes &'Itlande ,* i 
ainſi qu'en Anglererre & ſur- tout . 


a Londres. Le riche Doyene de c 
Derry vint a vacquer dans ce 
rems-la : le Milord Berclai fir ſes 
efforts pour le lui faire obrenir; Mut 
& il en ſerait venu a bout, ſi M. 
King, alorseveque dg Derry, de 
concert avec FArcheveque de 
Dublin, ne sy füt pas oppoſe. 
Ces deux Prelarts employerent 
tout leur credit pour que le Doyè- 


** 8 
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t 
ne fur donne à un vieux & grave u 
Thèologien, plutòt qu à un jeu- Me 
ne homme comme Svift. Je ll 
» ſerais bien aiſe, diſait PEveque it 
» de Derry, d'avoir dans ce Doye- Ir 
» ne un homme qui put m'aider Me 
dans mes fonckions: je n'ai au- 


» cun reproche à faire ſur le com- 
pte de Swift; je le connais ſeu- 
» Icment d'un eſprit vif & re- 


muant; & je puis dite qu au 
lieu de reſter attache a ſa place, 


ceſt pour cela que je voudtais 
qu'on le pout vũt ailleurs. 
W Svifc fut donc temerciè à cau- 


of a 
k. 


e de ſa grande jeuneſſe; mais il 


ut bientor venge. A la mort de 
M. Lindſey , Primat d'Itlande ; 
Evèque de Derry demanda cette 
Primatie, comme une place à la- 
zuelle il avait droit pat ſon me« 
ite teconnu. On neut pas egard 
coutes ſes pretentious, & fon 
Nugea qu'il ctait trop vieux pour 
Jemplir cette dignitè. Ce refas 
Elma la colere du Prelat, & il 
It éclater ſon reſſentiment a la 
Premiere viſite que lui fic M. Bot- 
er nouveau Primat. Il le regut 
lans ſon antichambre , ſans ſs 
ver de ſon fauteuil , & il lui 


uis Sar que votre Excellence vous 
B v 
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il ne ferait qu'aller & venir: 


lie ironiquement: Milord, je 


3 
at 
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dra bien me permertre de reſtet 3 
aſſis, ſachant bien que je ſuis trop 4 1 
vieux pour pouvoir me lever pour 
la ſaluer. 1 
En Vannee 1701 Swift prit le 1 8 
bonnet de Docteur, & le Roi 
Guillaume mourut peu * tem 
apres. Le regne de la Reine Anne 
me fournira des materiaux pour 
pluſieurs lettres, dans leſquelles 
vous trouverez des regles pout 
vous conduire ſagement, ainſi 
que des marques svres de mon 
nen pour vous. 4 


LETTRE IV. 


— 1 : 
La mort de Guillaume III 
& à lavenement de la Rei- 
ne Anne à la couronne , Switt 
revint en Angleterre. Il - faur | 
avouer que les Miniſtres de certe} 
Reine furent, depuis le commen- 


V 


1 
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r W&cmenr juſqu'a la fin de ſon re- 

ne, les protecteurs des Arts & 
1 des Savans. Auſſi ce fiecle a-t-il 

"We treès-fertile en tout genre & 
Ecrivains habiles , parmi leſ- 
hoels Swift tint un rang diſtingue, 


_ Tpſe ante alios pulcherri- 
nc mus omnes be n 4 f 
Infert ſe ſocium ÆEneas atque 
ES | e 11 


agmina fumgit. f 

Il ſera preſque impoſſible de con- 
inuer les memoires ſur la vie de 
Fviſt, ſans tomber dans une fre- 
quente repetition des noms parti- 
uliers de Whig (1) & de Torry 


(1), Whig, nom de parti en Angleterre, 
ui ſignifie un ennemi du deſpotiſme, dẽſen- 


eur de la libeme & du bien public. Dans 
ny origine ce nom fut. donne à quelques ſecta i- 
ei- es de l Oneſt de I Ecoſſe qui s aſſemblaient 
if ne les champs, & qui nayaient dantre 


ion que du lait aigre. Ce nom Seſt ctendu 
aut aas la ſuite a tous les non- conformiſtes, 
tte eſt-a-dire, a ceux qui ne reconnaiſſaient pas 
en- ; | Egliſe Anglicane. | 


B vj 
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(1), deuxcrcatures , dit un Auteur 
moderne, qui nees avec une anti- 
pathie ſecrette, lorſqu elles ſe ren 
contrent en viennent aux mains 
auſſi naturellement que! elephant 

& le rhinoceros. Le premier mini- 

ſtere de la Reine fut compoſe 
d'un melange de ces deux partis. 
Les Whigs eurent d abord la prin-„ 
cipale part au gouvernement, & 
vinrent enſuite a bout Fexclure 4 

les Torris. La Reine, qui favo- 
riſait reellement les derniers „fut 
malgre tous ſes efforts maitriſee 
par les Whigs 8 pluſieurs 
années, j jufq ſqua ce que M. de Har- I 


(1) Totri, nom de parti qui fighifie un 4 
Royaliſte, un Anglican rigide, un deEfenſeur 7 
de Fobtiffance | paſſive, I eſt oppoſt à celui 
de his. On a pellair Torris les parrifans de 
FautoritE Royale & de 1a Hierarchie Angli- 
eane, mals ur- tout ceux i etaient at he. & | : 
aux incfrdts de la maiſon 4 Stuart, Ce nom 
avait && donné plus anciennement aux Ca- | 
tholiques dIrlande, 'qui avaient pris. de Tal-: 
cendant ſar les Proteſtans. = 1 


4 
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lei Paffranchir de ce joug, en lui 
donnant pour ſa garde une nou- 
velle troupe commandee par le 
Duc d' Ormond. (1) 

Swift fut connu des Chefs de 


chaque parti; & quoiqu il s atta- 


cha d' abord aux Torris, il eſt 
tres - certain qu'il fut libre avec 
les Vigs d'un grand merite. Les 


motifs qui Tengagerent à quitter 


ceux· ci eee les grands 
projets des premiers, ſont parſe- 
mes dans tous fes ouvrages. Les 
perſonnes qui $S'eratent ſignalees 
alors comme Whigs, renonce- 
rent aux principes des anciens 
Whigs qu' ils ſuivaient, & en em- 
braſſerent pluficurs autres pour 
leſquels leurs ancetres avaient un 
averſion reelle. Les effets du pou- 
voir & de ambition ſont ſouvent 
- ft) Les Meémoires de ce General qui eut 
tant de part aux revolutions de ce regne, 

ais, 


' Paraitront inceſlament, traduits de Ang 


gs LurTrvnxris 
extraordinaires & ſans bornes ; 
ils aveuglent nos ſacultes, ebran- 
lent nos reſolutions, & boulever- 
ſent enſuite notre raiſon. Toutes 
les Meramorphoſes. d' Ovide ne 
ſeraient pas — pour for- 
mer un tableau vrai du change- 
ment qu'on voit arriver dans un 
homme, qut de bon citoyen veut 
devenir courtiſan. On m'a aſſure 
(ce qui fait Veloge de Svift) 
e, lorſqu' il eut gagne la con- 
| & l'eſtime des grands home 
mes qui tenaient le timon des af- 
faires pendant les dernieres an- 
nees- du regne de la Reine Anne, 
il ne $'oublia jamais, & qu'il ne 
genorgueillit pas de ſon. credir. 
La tranquillite & la proſpetitè de 
fa. patrie furent le vrai but de 
fa politique, & le ſujet contingel 
de ſes reflexions & de ſes ecrits, 
comme le dit fort bien M. Ham- 
kr. Continuons de ſuivre les tra- 
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ces de ſa vie, dans laquelle on 
trouve rarement des vuides de 


peu d importance, excepte depuis 
Tannee 702, juſqu au changement 
de miniſtere arrive en 1710. Ce 
fut pendant ces $ annees qu'il far 
ſauter les remparts des Whigs, & 
qu'il rendit le chemin facile aux 
Torris pour parvenir a la Reine. 


Car Svift a ere aux Torris ce 


que Ceſar fur aux Romains, le 
General de leurs afmees & I'Hi- 
ſtorien de leurs victoires. Il reſta 
long-tems en Angleterre, La ul 
fic ſa premiere liaiſon avec le 
Comte d' Oxford, comme on 
peut le voir dans un de ſes po- 
mes qui parut en l'année 1709 
& dans un autre endroit de ſes 
ouvrages de Vannee 1713, dans 


leſquels il s exprime en ces ter- 


me 8: 3 4 1 
.« Je crois qu'au mois d octobre 
» prochain il y aura a peu pres 
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„quatre annees que M. de Har- 
„lei m'invita pout la premiere 
» fois à accompagner dans ſes 
„voyages en qualite d'ami. * 
II dit ailleurs : Je vois bien que 
» Milord voudroit continuer le 
» badinage, & promener ſon hom- 
me -juſqu'a Windſor ; mais fi 
» Swift trouve que le lieu & le 
» climart lui plaiſent, il vous de- 
» mandera tout de ſuite une place 
» de Chanoine dans ce pays. Bon 
» dirait le Milord, cette place elt 
» trop peu de choſe; non, non, 
„Docteur, vous y ſerez Doyen. 
Par ce dernier trait & par nom- 
bre d autres repandus dans ſes 
ectits , il paraĩt que toutes les 
vues de Svift * à fe for- 
mer un etablifſement en Angle- 
terre; de forte que {a nomination 
au Doyene d'Irlande , fut plutòt 
peut lui un defagrement qu'une 


recompenſe, Dans une lettre 


* N v 
1 ' . | 
(3 5 


x7: 
#Y | 
4 ö 


= 
4k 
5 


4 : b 
. p 22 
„ 


1 - -Y- Ws Ann Ik©«o't@&mwUm «ca 


x 
I 
.4 
1 
=. 
YH 
Ft 
3 1 
1 


El 
"7 


x 


hk af wx A. A 0" "OE 


iq DU CC DORRERT. 


Marefſec à Gai (1). Il dit: Pai paſ- 
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dernieres années, j'y ai fair 


© 
= 
J : 
4 
Wn 
* 
= 
- 
.£ 
* * 
1 


41 


4 


/ 


ſe en Angleterre la meilleure 
partie de ma vie juſqu'a ces huit 


4 


n 
ba 


des amis qui m'etaient atraches 
& que je Jefirais conſerver juſ- 

ua la mort; & maintenant je 
f uis relegue dans une terre etran- 
gere, pour le peu de jours qui 


j me reſtenr .. Dans une reponſe 


une lettre à Pope, qui lui avait 
ffert de Pencenſer comme un 
tea tutelaite. Il s exprime ainſi: 
Vous Eres un fort mauvais ca- 
tholique ou un plus mauvais 
geographe ; car je puis vous aſ- 
ſurer que [Irlande n'eſt pas le 
paradis; jen appelle meme I 
un Docteur Eſpagnol , pour fa- 
voir ſi jamais homme s'eſt aviſe 
decrire à un ami aux enfers ou 
au purgatoire . Je ne mettrat 
(1) Gai, excellent Poëte Anglais, mort en 
31. 
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point ſous vos yeux les autres 
paſſages, mais vous trouverez 
dans ſes lettres pluſieurs expreſ- i 
fions qui ont le meme ſens. 
Les talens extraordinaires qui 
brillatent dans ſes ecrits , Patren- "WM 
tion conſtante qu'il avait a pren- i 
dre les interers du peuple & 4 
ſoutenir ſes droits 1 1 
acquirent Famitic du Comte 
d' Oxford. = 
Depuis Fannee 1710 juſqu'a la 
fin du regne de la Reine Anne, Wa; 
Swift fut un zele partifan des Mi- Wc, 
niſtres, comme on le voit par 0 
pluſieurs pièces fugitives de ce 
tems, & entr autres par ce frag · lu 
ment de lettre a Pope. 3 aus 
„Jai eu avec des Miniſtres tre 
d Etat de chaque parti beaucoup Mie 
» plus de ces converſations libtes Miot 
» & frequentes , qu'il n'arrive or-Morc 
» dinairement. à un homme de 
» ma condition. Je vous avoue 


= as 
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» franchement qu'a confiderer 
» ces Meſſicurs en qualite de Mi- 
niſtres, ils m'ont paru tous une 
race d' hommes, dont la con- 
naiſſaunce ne doit Etre recher- 
cheèe que par des mortels vains 
& ambitieux . Le Comte d'Ox- 
Word , comme homme de lettre & 
Ami de Svift, a pu Souvrir à lui 
acilement; mais comme Mini- 
tre d'Etat, il lui a toujours paru 
a Wnyſtericux , parlant comme lo- 
„ Facle de Deiphes „en termes ob- 
i- Wcurs & avec des expreſſions equi - 
FF oques. h 
Un homme ſe croit toujours 
Plus important qu'il ne le parait 
Fux yeux des autres: tel fut peut- 


res tre Svift, qui, ſatisfait des ma- 
up nieres affables & des converſa- 


ions familieres du Comte d'Ox- 
or · Ford, ſe crut un perſonnage ne- 
Feſſaire au miniſtere. Car il dit 
due ans une de ſes lettres, qu'on lui 


milton, je vous avouerai que fa 
mauvaiſe humeur fit ſouvent 
ſouhaiter à ſes amis d Angleterre, 
qu'il et une bonne place capa- 


ble de Feloigner deux. Son ca- 
ractere ( pour me ſervir des tet 
mes les plus doux) erait intrai- 
table. Il erair capritieux, & in- 
conſtant dans toutes ſes actions 
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II donnait plutòt ſes conſeils en 
rotecteur qu en ami: her d'une 
Faine apparence de Miniſtre dont 

neut que Vombre, il fut em- 
ut yloyè quelquefois, mais on ne 
e, e fia pas ttop a lui: & dans le 
ae meme tems qu en politique adroit 
e. Jil sefforgait de penëtrer dans les 
ne I profondes regions du miniſtère, 
in Jon lui permit ſeulement d' aller 3 
r. fleur d'eau, dans la crainte peut - 
ut etre qu il neut trouve le fond trop 
an bourbeux. ; Rap 
ne Pe ces reflexions il eſt bien 
I aiſe de conclure qu'il ne manqua 
un Eveche en Angleterre, que 
par les plaintes que f Archevẽque 


el d'York & une Dame de diſtin- 
pa. ction avaient faites a Ia Reine 
a. contre lui. Swifr a toujours cru 
er que FArcheveque avait peint 
ai. comme un mauvais chretien, & 
in- que la Dame avait appuye cette 


ns calomnic, La Reine ſur leur t- 
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moignage diſpoſa de VEveche 8 
d'une fagon toute contraire a ſes i 
premieres intentions. Swift ſe tint 
dans des bornes reſpectueuſes, 
lorſqu'il fur queſtion de parler 
de la Reine; mais il fit eclater 
ouvertement ſa haine contre IV Ar- 3 
cheveque & la Dame. 'Y 
Des affaires ceremoniecuſes & & 
indiſpenſables m' obligent d' inter- 
rompre ma lettre ; mais ſoyez A 
bien perſuade que rien au monde 
ne ſera jamais capable d'alterer 
Famirie que vous conſerve votre 
affectionnè pere. 
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A plupart des hommes re- 
voient avec plaiſir leur pa- 
trie; il nen fut pas ainſi de Svift. 
A ſon arrive en Irlande il trou- 
va une animoſitè extreme dans 
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les gens du parti qui lui crait op- 
poſe. Le bas peuple malin & ſẽ- 
ditieux le regardant comme un 
ennemi, porta ſon errange aver- 
on juſqu au point de lui jetter 
des pierres, lorſqu'il paſſait dans 
les rues. Le Chapitre & Saint Pa- 
trice ne parut le recevoir qu'a- 
W vec une extreme repugnance- 
Des talens mediocres & moins de 
2X fermere auraient cede a des ou- 
trages ſi marques ; mais les tra- 
verſes ne ſervitent qu à enhardir 
davantage le Doyen. Il connaiſ- 
lair aſſeʒ le coeur humain, pour 
etre bien convaincu que les 
bruyantes paſſions des petits eſ- 
prits font un flux & reflux. con- 
tinuel: ils aiment ſans connaitre 
objet de leur amour, & haiſſent 
de meme; eſclaves des preèſugẽs, 
ils ſe conduiſent ſans reyle & ſou- 
vent au haſard. e 

Swift commeng a dabord par 
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ſubjuguer ſon Chapkre's & il: le 
conduiſit ſi adroĩtement, que 
peu de tems après fon arnvee , 
aucun membre de ce corps ne 
saviſa de le contratier, meme 
| dans les plus pegites chaſes: pals | 
| eurent au conttaite pour lui tant 
de reſpecb. & de venèration, qu'il 
Etaita la tere de ce Chapitre com- 
me Jupiter parmi les Dieux; Soit 
e la crainte ou la perſuaſion 
— . les motifs d un : chang« 1. 
| | ment ſi ſubit, il eſt tiès- ceitain 
| que tout le Choeur des Muſes ſe ; 
tourna du core du favori dA 4 
pollon. 7 ] 
peak D Phiebi Chor eee 1 
is omnis. A b 
* Suit ne reſta en 1 que 
je tems qui lui fut neceſſaire pour 
getablir Doyen, ou, pour em- 
ployer ici ſes termes, pour paſſet 


les Tormaliaes uſage, que Yon 
appelle 
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ppelle communement droit de 
exation , inſtalation, abjura- 
on, dime, regale de Chapure , 
mier fruit , dettes , payement 
pur de — ton, &c. ns 
Pendant le tems de ces cere- 
zonies , il cut une correſpon- 
ance continuelle avec ſes amis 
Angleterre, qui ctaient preſ- 
ue tous des perſonnes minen 
s ſoit par b naiſſance ou le 
ang , ſoit par les talens. Parmi le 
rand nombre de lettres qu'il re- 
t de Pope, en voici une moins 
pnnue que les autres, & qui 
a paru digne de votre curio- 
re. Elle eſt dattee de la fin de 
Année 1713. Ceſt la reponſe 4 
Ine lettre de Svift, dans laquel- 
F. pour plaiſanter, le Doyen lui 
fre une ſomme dargent, ex 
22 religionis, ou en bon An- 
lais, pour engager Pope à chan- 
er de religion. L eſprit wo clar- 
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tè de cette lettre Epargneront de 


litefſe: & de bontè que je regois 
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longs commentaires. 
De Binfield , le 8 decembre 1713. 
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Pour ne pas vous rappeller le 

ans © . . by $1 
ſouvenir de toutes les obligations f. 
que je vous ai, je ne m'arreteraili 


qu aux dernieres marques de po- 


de votre part. Premierement vous 
voulez que je vous ecrive ſou- 
vent, & vous m' offrez enſuite} 
vingt *. wor; me faire chan- 
ger de religion (1). Permettez- 
moi, Monſieur, de faire de ce 

9 15 L8T #: 13» wo : 4 

(i) Pope &rair Catholique. Cette lettre ne 
ſe· trouve pas dans un recueil qui paroſt de- 
puis ſix mois à Paris. Quoique le titre de ce 
livre annonce: choiſies. Il me ſem- 
ble: que celle ci mEritait d etre connue dans 
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ernier point le ſujet de ma lettre. 
n eſt beau à un Eccleſiaſtique 
'offrir par zele pour la religion 
ant da i de @ bb urſe. Si vous 
ouvez engager chaque particu- | 

er du Royaume, „qui aura plus 
e dix mille livres de rente, a” 
ee donner autant que vous, je 
ve convertirai comme font pour 

ordinaire les hommes lorſqu ils 
trouvent leur compte. Nego- 
iez cette affaire; mon cher 
Doyen; & je promets de — 
e parti du Pape; je Chef 
re Egliſe; des que la Reins, = 
hef de la vötre, m accordera 


1 

une recompenſe particuliere. 
1 Quast à la communion: fous 
= e,deple: efpece','j'y renoncerai 
„auſſi- pour communier ſous les 
1... deux lorſque le miniſtote mo le! 


e permettra. 

m. _ A Legard de Vin inyocation 

Saints, toutes mes prieres s advely 
Ci 
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ſeront aux pecheurs, lorſque les 
Grands de ce monde ſeront aufli 
portes que ceux de Vaurre a me 
faire du bien. Vous voyez; Mon- 
ſieur, que je ne ſuis pas obſtine 
ſur les points principaux; mais ll 
voici un article que je me ſuis 
reſerve:, & qui vous patoitra ju- 
ſte. Ce ſont les prieres pour les 
morts. Il y a des perſonnes done 
Fame m'intereſſe autant que la ll 
mienne propre; & je demande 6: 
humblement la permiſſion au mi- 
niſtere d expoſer que, quoique 
les ſouſcriptions 1 ci ci- tr 
deſſus ſoient ſuffiſantes pour moi, 
la plus grande partie de ces per- 
ſonnes etant malheureuſement 
heretiques, ſchiſmatiques, pos- 
tes, peintres, ou meme: gens de 
telle vie & mœurs, qu aucune Egli- 
ſe ne les veut ſauver, par conſe. 10 

nt on ne pourra les delivrer | 
qu grands as. Wo 


— 
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| Le vieux Driden (1), quoique 
19 atholique Romain; ètait poëte; 
e gquelques anciens viſionaires 
T 4 p ous ont laifle pour maximes, 
uon m'a jamais pu ſauver un 
octe fans qu il en coutàt un 


rand nombre de meſles : ainſi 


e ne puis le delivrer du purga- 
Poire que par le ſecours de cin- 


uante livres ſterling (2). 
=. /alsh netait pas ſeulement 


© Pocinien, mais encore Vhig. Par 
rette raiſon, il ſera bien difficile 
© ae le ſauver; & à vous parler 
franchement, on ne le pourra 
, Nuere a moins de cent livres ſter- 


ft 
= 


ling. | 
Fg range étant Torri, il en 


outera quatre cens. Jeſpere 


| (t) Driden , c6ltbre Poëte. Anglais, ne en 
» $167; , mort le x mai 1701. Pope a fait de 
lui un grand éloge. 
(1) Cinquante livres ſterling valent envi- 
ron 12c0 liy, de France. 2 
C 11 
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quiaucun de ſes amis ne les lu 

refuſera pour VYempecher d'eti 
damnè dans autre monde, puiſ 
qu ils ne lui ont jamais donne u 
— pour le ſauver dans celui- ci 
Le tout monte, comme vou 
voyez, a 3400 liv. 4 
En ſecond lieu, je vous pri 
de repreſenrer qu'il y a pluficur 
de mes amis vivans , auſquels 
Sil plait a Dieu, je compte ſur 
vivre; quainſi je profiterai de 
leurs legs: mais, ſuivant la do- 
ctrine reformee ,' je ne dois pa 
en donner un ſou ; pour ſauveſ 
les ames des perſonnes qui me 
les ont faits. 3 
I y a un nomme Jervas (1 
qui Seſt rendu tres-coupable , ei 
Saviſant d'expoſer au grand jour} 
un tableau des choſes cèleſtes, 
miſes en compataiſon avec les 
terreſtres. Il eſt encore un cer- 
(1) Jeryas, peintre cclebre d Angleterre. 
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ain Monſieur Gai, jeune hom- 
tte Ine inforrune , qui écrit des pa- 
1: Morales durant le ſervice divin, 
un dont Fetat eſt bien plus de- 
ci lorable; car il a depenſe en ba- 
atelles argent qu'il aurait dit 
Wreſcrver pour le ſalut de ſon ame. 


OU 
4 


rie Jaurai bien de la peine a ſau- 

ur ver tous ces gens. Ia ſans quelques 
pe . . 7 

s, millions; ſoit que vous conſidè- 


riez la difficultè d'un tel ouvra- 
ge, ou Tattachement extreme 
que j ai pour eux qui me fera 
pouſſer cette charitè auſſi loin 
que je le pourrai. SM 
Il en reſte encore un que je 
veux ſauver à quelque prix que 
ce ſoit; mais comme je prevois 
que les frais monteront tres- 
haut, ſexpoſerai le cas aux Mi- 
niſtres, afin que leur generoſite 
& leur prudence dererminent la 
ſomme qu'ils veulent donner. 
La perſonne dont 15 veux vous 
* 


3 
0 4 
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parler, eſt Monſieur Swift , di- 
e Eccleſiaſtique, mais qui de 
Ea ropre aveu a plus compoſe i 
de libelles que de ſermons. Si ce 
ue bien des perſonnes m'ont | 
4 eſt vrai, que trop deſprit eſt | 
un obſtacle au ſalut; ce gentil- 
homme ſera damne a jamais: mais 
jeſpere que par la longue expe- # 
rience du monde, & par les con- 
verſations frequentes qu'il a eues 
avec les grands hommes, ſon el- | 
prit diminuera tous les jours, 
comme il eſt arrive a tant dau- 1 
tres. Quoi qu'il en ſoit, je me 
croirais un reprouve fi je ne ta- 1 
chais de le ſauver, car je lui ai J 
de grandes obligations. Il ma me- Fl © 
me produit en de bonnes com- 
pagnies ou je n'aurais jamais Cre. 
Quand j; etais malade, il m'a ren- | 
du plus gai que je navais envie 
de ere : 2 0 il m'a mis dans 
le gout de faire des poëmes, aſin r 


qu il pùt les parodier. | = 


rr 
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Jai ere un tems ou je croyais 
ne pouvoir jamais m'acquitter des 
politeſſes que j ai regues de lui. 
Mais j'ai appris dernierement avec 
un grand plaiſir que je les ai plus 
que payees ; car Montagne m'aſ- 
ure qu'une perſonne qui regoit 
un bienfait, oblige ſon bienfats 


teur; puiſque le but principal 


d'un ami eſt de rendre ſervice à 
Tautre. Ainſi celui qui en fait 
naitre Foccaſion eſt le liberal, 
Dans ce cas il eſt impoſſible à 
Monſieur Swift de Sacquitter en- 
vers ſon zele 3 (1). 

Je viens d'achever la boucle 
des cheyeux enlevee; & je crois 
que je reſterai ici juſquà Noel, 
ſans aucun embarras. 210 230) 
Ds le commencement de Van- 


A 1 5 : oF 
(r) Pope, Tun des plus cltbres Poeres , 
& des plus beaux genies de TAngleterre , 
naquit a Londres le 8 juin 1688, mort le 
g m 2744+ . 20 4D OD 
Cy 
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nte 1714, Svift retourna en An. 
gleterre : il trouva ſes plus puiſ 
s amis deſunis. Il Sappergurſ 
de la triſte firuarion de la Reine 
dont la fante deperiſſair a vue 
d'ceil ; tandis que la ligue san 
mait & 1 chaque jour de 
nouvelles forces. Les moyens qu il 
fallait employer dans cette occa- 
ſion, neraient pas fi difficiles 
* ils paraiſſaient deſagreables. ug 
t Eclater ſon ſavoir, pour rèunit 
les Miniftres & concilier les dif. 
ferends de FErar. Si je voulais 
vous reperer- ict tout ce que je 
lui ai entendu dire ſur ce ſuiet, 
je ſerais '6blige d'entrer dans un 
long · detail fur des choſes que je 
dois vous taire comme Don ci- 
toyen. Comentez-vous-dappren: | 
dre que, des que Swift vit ſes} 
ines perdues & rous ſes efforts | 
mutiles, il Sen alla à la maiſon 
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An. il reſta juſqu à la mort de la 
ui. Reine. Ce dernier evenement mit 
gut fn à toutes les eſperances qu'il 
nc avait en Angleterre. Il retourna, 
vue auſſitòt qu'il lui fut poſſible, A 
ni. ſon Doyenè en Irlande, accable 

de ſes mourantes paſſions, cha- 


de ö 
118 grin & mecontent. 
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Ous ne devons plus main- 
tenant regarder Swift com- 

me un homme de quelque im- 

portance en Angleterre; ſes flat- 

teuſes eſperances furent ruinees 
en Irlande, on les duels portaient 
la mort dans toutes les familles, 

& où la rage erait fi cruelle, que 

les Dames, animees d'une aveu- 

gle fureur les unes contre les au- 
tres, ſe detruiſaient elles- memes. 

Connu par ſon 3 im- 

vj 
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muable au dernier miniſtere de 
la Reine, & par ſes ecrits contre 
les Whigs, il recur de frequentes 
inſulres du peuple , & fur enſuite 
en bur a la haine de perſonnes 
de tout ctat & de toute condi- 
tion. Un ſi dur traitement aigrit 
ſon humeur, & fit couler abon- 
damment le fiel de fa plume. Ces 
diverſes circonſtances ont produit 
de mauvais effers dans les ouvra- 
ges qui les ont ſuivis, & ils dif- 
erent beaucoup des premiers. 

A preſent, mon cher Hamil- 
ton, je vais Vexaminer comme 
Auteur. 

Si nous conſfiderons ſes ouvra- 
ges en proſe, nous y trouverons 
une preciſion claire, par- tout la 
main d'un maitre , un ſtile cou- 
lant qu aucun Ecrivain na pu 
Egaler. Cette idee ſe developpera 
mieux en la comparant avec des 
Auteuts de ſon tems, parmi leſ- 


Tr 
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nels Tilotſon (1) & Adiſſon (2) 
* etre mis au rang des plus 
celèbres. Adiſſon reunit deux bril- 
lans avantages, Fart de plaire & 
celui d' inſtruire. Sa diction eſt 
aiſce, ſes periodes bien arton- 
dies, ſes expreſſions naturelles 
& d'une tournure delicate. Ti- 
lotſon eſt grave, nerveux, ma- 
jeſtueux & clair tout a la fois. 
ous pouvons reunir ces qualites 
nſemble , pour donner une idèe 
raie du Doyen: mais comme il 
urpaſſait Adiſſon pour le natu- 
el, il ſurpaſſa auſſi Tilotſon pour 


Y 


(1) Tilotſon, ctl&bre Archeveque de Can= 
rberi, Tun des plus grands Predicateurs de 
ungleterre, né en 1630, mort a Lambele 
12 novembre 1694, Ses ſermons ſont re- 
rdes par les Anglais comme ce quils ont 
plus excellent en ce genre, & la tradu- 
1 en Frangais eſt fort goùtte de tout le 
onde. 
1) Adiſſon, Poëte Anglais, nt en 1671 
mort en 1729. | 


% 
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la clarte. L'Archeveque Vaccou- 
tuma peu a peu a des ſujets re- 
latifs à fa profeſſion. Adiſſon & i 
Svift ſont des Ecrivains plus va- 
ries. Ils changent continuelle- 
ment leur fagon d'ecrire , & em- 
ploient des lieux communs ſous 
une forme diffèrente. Les derniers 
ouvrages d'Adiflon ſont tres-ne- Þ 
liges , & d'un bon Auteur il 
— rres-mediocre. Swift ne 
fur pas de meme : il parut com- 
me unconquerant habile, il mania 
toujours les armes avec une adreſ— 
ſe merveilleuſe. Pendant qu'il ac- 
cueillait le vulgaire ignorant, il 
S attirait Vatrention des Savans & 
des Grands; toujours ſerieux & 
* a propos, il amuſe agrea- 
lement ſon lecteur. Mais que 
dirons - nous de ſon amour pour 
la bagatelle, & de ſon peu de deli . 
cateſſe? ve 
Lamour de la flatterie avec la 
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quelle on Pencenſait tous les 
jourg,, donna lieu a ce premier 
defaug. Le ſecond venait de fa 
— & de ſon inclina- 
tion naturelle qui lui faiſait hair 
le genre humain, I! faiſait ſes oc- 
cupations favorites des matieres 
de politique: cependant il ne 


continua pas long- tems ce genre. 


II ecrivir des ouvrages meles ; sil 
avait voulu employer toutes les 
facultes de ſon eſprit a un ou- 
vrage utile & d'une vaſte ten- 
due, il aurait brille beaucoup. 
On doit regarder les poefics 
de Swift comme des ecrits faits 
par occaſion, ſoit pour plaire, 
ſoit pour ridiculiſer quelques par- 
ticuliers: ainſi nous ne les 5 
poſons pas marques au coin de 
Fimmortalite. 8 il avait cultive 
ſon genie dans ce genre, il au- 
rait certainement excelle dans la 


ſatire On trouve dans pluſieurs 
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de ſes pieces des eſquiſſes lege- 
res, ou il parait plus jalouꝝ d e- 
| men ſa bile , que de fairg bril- 
er ſon imagination. Il cherche 
a decouvrir & a corriger les fau- 
res dans les ouvrages des autres, 

lurot qu'a embellir les ſiens. 
Semblable a un chirurgien ha- 
bile , attentif à ſondeg les plaies 
juſques dans leurs ſombres pro- 
fondeurs , & qui les ouvre pour 


en decouvrir la vraie cauſe. Le 


Docteur prefere toujouts le cor- 
roſif au baume dulcihant , qui 


ſoulage plus promptement le ma- i 
lade en entretenant fa bleſſure. 


Par - tout il a prefere une utile 
ſeverite à une panel affectèe, 
ſoit qu'il ne 


ſe donner Pair d'un critique, que 


celui d un poëte. S il eùt Et du 


pas naturelle- 
ment diſpoſc pour la potſie , ſoit 
qu'il ne voulur pas prendre la 
peine d'y exceller. Il aima mieux 
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tems d' Horace, il en aurait ſu- 
rement approche de plus pres 
qu'aucun autre. En comparant 
les diferentes fagons d'erudier & 
les formes diverſes du gouverne- 
ment, ſous lequel a vecu chacun 
de ces > 11 ip , ON trou- 

verait à bien des egards une gran- 
de reſſemblance entre cux. Tous 
les deux ſe ſont egalement diſtin- 
gues par leur eſprit, & par leur 
caractère. L'un & Pautre ont re- 
pandu dans leurs ècrits une gaie- 
te particuliere. Horace eſt plus 
delicat & plus elegant, & plaic 
meme dans ſes ſatites les moins 
travaillèes. Swift au contraire 
prend 2 à captiver le lecteur. 
La difference qu il y a eu entre 
leur caractere, ſemble erre une 
ſuite de leur differente fortune. 
Le Docteur Swift, ne ambitieux, 
ſe nourriſſait de projets vaſtes 
mais chimerjques , & fut tromps 


4 
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dans tous. Horace, content du 
bien mediocre que lui avaient 
laiſſè ſes peres, ſe fit des amis, 
merita les largeſſes & les bonnes 
races d Auguſte. Tous deux ont 
Ri les delices de leur fiecle, Tous 
deux moderes & un peu Epicu- 
riens; Horace eur ſa Lydia, Swift 
{a Vaneſla ; Horace ſon Mecene 
& ſon Agrippa, Swift fon Ox- 
ford & ſon Bolingbrok ; Horace 
ſon Virgile, & Swift ſon Pope. 
Apres les grands noms que je 
viens de citer , il paraitra bien 
etonnant que le Docteur, qui 
avait jout de tous les agréẽmens 
des converſations les plus inſtru- 
tives & les plus brillantes, ait 
pu ſe plaire egalement dans cel- 
les du peuple, qui ſont toujours 
triviales & ennuyeuſes. Il eſt très. 
certain que ſon établiſſement 
comme Doyen de Saint Patrice, 
& le choix de ſes ſocietes, font 
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bien connaitre qu'il avait le goũt 
deprave. | 

Depuis 1714 juſqu'a 1720, 
tems 'ou le fiſteme ruineux de 
Wood ſur Veſpece monoyee com- 
mencait I gerablir , réveilla Va- 
mour de la patrie dans Svift. 11 
devint unique objet de la pro- 
fonde politique du Docteur; & 
ce zele ardent lui attira le nom 
de protecteur de IIrlande. 

ne agreable indolence & quel- 
ques bagatelles amuſantes rem- 
pliſſaient une partie de ſon loi- 


fir, des fous & des paraſites affa- 
mes rempliſſaient le reſte. 


Le Docteur Svift fut toujours 
aſſidu au ſervice divin, & regu- 
lier dans toutes ſes actions, me- 
me dans les moindres bagatel- 
les. Il ne vary jamais ſes lectures 
ni ſes amuſel ns. Les ouvrages 
qu'il a donnes depuis 1714 juſ- 
qu'a 1720, ſont en petit nome 
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bre & de peu de conſequence. i 
Les poëſies & les pieces fugiti- i 
ves adreſſees à Sheridan , font 
une bonne partie de ce recueil, 
En 1720 il commenqa en quel- 
que fagon a reprendre ſon cara- 
ctere de politique. Il fit paraitre 
une feuille periodique pour la 
defenſe des manufactures d'Irlan- i 
de. Cer eſſai lui rendit la con- 
fiance & Tamour du peuple. Ces 
petits ouvrages ingenieux , enfans 
du caprice, paſſerent de main en 
main ils produiſirent effet u- 
ne preface artificieuſe; ils diſpo- 
ſerent par avance favorablement 
le lecteur. Ils eratent à la portèe 
de tout le monde, & flattaient 
imagination. Le peuple par réẽ- 
compenſe le diſtingua par le nom 
du celebre Docteur. L 
Le vulgaire re toujours 4 
Texces ſon amour & fa haine, 


ſouvent guide pathle haſard, ra- 


q 
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rement par la raiſon, ſeul guide 
apable de le remettre dans le 
droit chemin, dont il $'egare fans 
eſſe faute d education. | 
= L'imprime, concernant les ma- 
Wufaftures d'Irlande , captiva les 
Wcorurs. Quelques autres petites 
Pieces ſur le meme ſujet ne fu- 
ent pas regues moins favorable- 
ment; & des lors on reconnut 
le ſincere attachement du Doyen 
dour les interets de 1'Irlande. On 
endit juſtice à ſon merite & X 
on zele pour la patrie. Son amour 
pour le peuple le rendit Parbitre 
des differends de ſes voiſins, tout 
e monde recevait ſes ordres avec 
beaucoup de reſpect & de ſou- 
iſſion - perſonne n'oſait appeller 
de ſes avis, ni murmurer contre 
K 
Laffection du peuple, qui ne- 
ait pas ſi univerſelle avant les 
ettres de Draper, lui concilia 
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s. pieces d'un fol, pour Puſage 


d Irlande, juſqu'a la valeur dune 
certaine ſomme. Cette nouvelle 
monnoie fut frappèe pour les per- 
ſonnes qui voudraient la recevoit 
de bonne volonte. Le Doyen 
alors ecrivit au peuple ſous le 


nom de Draper, une lettre, dans 


laquelle il lui faiſait voit Vabus 1 


Veſtime des petits & des grands. 
Cette occaſion ne vint que par 
la rarete d une monnoie de cui- 
vre, qui obligea les chefs des ma- 
nufactures de ſe ſervir pendant 
une annee d'une monnoie detain 
de meme, valeur, pour payer les 
ouvriers. Le togt que ſit cette 
monnoie s etendit juſqu aux plus 
petites branches du commerce, 
& elle cauſa un deſordre general. Þ 
Le Roi pour'y. remędier accorda 
à Guillaume Wood des lettres pa- 
tentes, qui lautoriſaient à fabri- 
** pendant 14 ans des liards & 
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qu'il y avait à recevoir ces Hou- 
velles eſpeces pour de la monnoie 
courante. Cette premiere lettre 
fut ſuivie de — autres ſur 
le meme ſujet, & elles ſont im- 
primes parmi {es ouvrages. 

Au ſon de la trompette de Dra- 
per, un grand murmure $'eleve- 
parmi le peuple, ſemblable > un 
ouragan qui excite une violente 
rempere. Tout le monde, perſua- 
de que la reception des pieces de 
cuivre etait contraire au bien pu- 
blic, les Whigs & les Torris mar- 
chent de concert ſous les or- 
dres de Draper, & sechauffent 
egalement pour la cauſe commu- 
ne. Beaucoup d ardeur de part & 

autre, & pluſieurs diſcours con- 
tre le gouvernement, furent les 
ſuites be cette union. La fermen- 
tation des eſprits n'aurait pas ceſ- 
ſe, ſi Von n'eũt totalement ſup- 
prime cette nouvelle monnoie, 
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& ſi Wood n eũt pas retire ſes let - 
cres patents. | 13 

Voila a peu pres le derail le 


plus clair que Fon puiſſe donner 


d'une affaire _ allarma la na- 


tion Irlandaiſe au point, que 


dans un Royaume moins fidèle, 
elle aurait cauſe une revolution. 
Mais ce peuple conſtant & atta- 
che a la Emile regnante, eſt ine- 
branlable; & quoique cette na- 
tion infortunte nait regu du tro- 
ne juſqu à preſent aucune mar- 
que de faveur, il faut eſperer qu a- 
vec le tems elle en recevra la rẽ- 
compenſe. f 

Le nom d' Auguſte ne fur pas 
donnè à Octavius Ceſar avec plus 
d applaudiſſement, que celui de 
Draper au celèbre Doyen. Il neut 
pas plutor regu ce ſurnom, qu'il | 
devint l'idole du peuple d'Irlan- | 
de. Le peuple raſſemblè dans les 


places les faiſait retentir du mw_ 
e 
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Draper, comme il fir de ce- 
i de Guillaume III. On cele. 
rait fa fete, en offrant aux 
SDicux des libations 2 ſa con- 


2rvation & pour ſa memoire. 
on portrait fur expoſe dans les 
es de Dublin , les acclama- 
ons & les vœux du peuple Vac- 
ompagnaient par - tout. On le 
—— ſur tous les points im- 
ortans de la police en general, 
ſur le commerce en particu- 
er. Peu de tems apres il fut re- 
arde comme le pere des ouvriers. 
Dn venait en corps de chaque 
ommunaute recevoir ſes avis 
our le prix qu on mettait aux 
archandiſes, & pour la taxe 
es artiſans; & il ecoutait tout 
vec beaucoup datrention. Un 
dur il fit ranger tous ſes clients 
n cercle dans une ſalle og il leur 
arla;long-tems , & ſans hefirer 
ur tous les points _ demane 


aral 3 
daient le ſecours de ſes lumieres, 
Quand il y avait une élection 

à faire dans la ville, les commu. 
nautes lui venaient rendre leur; 
hommages ; & elles ne deci 
daient jamais rien, fans le con-. 
ſentement & Tapprobation de 
leur patron, Le peuple ſoumis 
ſuivit aveuglement les ordres di 
Doyen, qui conſerva ſon eſtime 
& tout ſon credit juſqu'a ce qui 
ir Fuſage de la raiſon: pere 
_ ſemblait prevoir , & qui 


* 


eplora d avance, comme par un 
eſprit propherique, en preſeno ger 
de ſes amis. 1 


«© * * x 
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| 1 | 4 10 
25 Ous me paraiſſez deſit au 
18! avec impatience que rem 


vous faſſe le derail critique nell 
tous les ouvrages de mon an ega 
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vift. Mais ne vous attendez pas 
que je vous faſle des remarques 
ſur chaque piece en particulier. 


y en a pluſieurs que je mers 
Fu rebut , d'autres qui me de- 
* | 


7 laiſent 2 d'autres enfin qui me 


e Nreiouiſſent & que je trouve bon- 
Ines. Jepluchetai particulierement 
u ces dernieres, car les autres ne 
NC 


Wncricent pas yotre attention: el- 
les ne nous font voir en general 
que les ccarts de leſprit humain, 
& prouvent que ni elevation de 
eſprit, ni la vaſte ëtendue du 
genie, ne ſuffiſent pas pour por- 
er homme au degre de perfe- 
tion; comme la ſotte vanite le 
ui perſuade ſouvent. 
Dans la recherche que vous 
igez de moi, j eviterai, autant 
qu'il ſera poſſible, de faire des 
remarques {ur les ſatires perſon- 
nelles qui de tems en tems 
Egayaient . 
ij 


\ 
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Il perlt probable que les per- 4 : 
ſonnes qui en ſont le ſujet, ſe 
ſont attirèes ces traits ſaririques i 
par le peu'{d'egard qu elles ont 
cues pout lui; & que ſi fa plume 
les a | en Se leur impru- e 
dence qu elles doivent imputer 
leur bleſſure. Je ny ai trouve de 
ſupportable que leſprit qu il a er 
rẽpandu: ce qui mérite roujours | 
2 des gent de got. 
Leſprit dans quelque ouvragel ot 

que ce ſoit-a toujours x; Nec 
quand les ſujets ſut leſquols ill iT 
scxerce ſetraient uſès ou entiere- 1] 
ment oublies, La ſatire contre Neri. 
Ns: Magiſtrars ignorans, contre pen 
les Miniſtres laches & corrom- Nan 
; contre les millionaires en- 8 0 

railſes de la ſubſtance des mal - 

eureux , differe de cette ſatire E 
perſonnelle, qui ne provient que Poy 
trop ſouvent de amour propre rere 
v en winni naturel. Lapel diti 
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de ces ſatires eſt pour la defenſe 
du bien public; hautre pour nous 


nemcs. Dans liune il s eſt armé 
b le Fepee de la juſtice; il encou- 
age le peuple par les principes 
ae k ſaine morale: autre eſt di- 
ee par la paſſion, ſoutenue par 
c orgueil, & applaudie par la flat- 
a Perie. Tout homme d'eſprit a 
5 Wroic de ſe mocquer des fous, 


ui diſent à tout moment des 


eottiſes; ou des fats, qui ſont une 
eſte publique pour la ſociété, 
dont toute la terre eſt inondee. 


Le Docteur Swift dans ſes rail- 
ries na pas oublie les imperti- 


hens, Mais Sil a ere victorieux 
n · Vans la guerre qu'il ſoutint contre 
n- Is grands, il na pas toujours etc 
. n vulnerable. 11 D107 
re En parcourant les ouvrages du 


Doyen, on ne ſaurait trop re- 
rerer qu'il n'y en ait eu aucune 
dition complete. Celle de Faal- 
_ Di 


* 


5 — 


qui bleſſe les yeux & trouble Iii 
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kener , à preſent en huit volu- 

mes, parut ſous le manteau. 1 
Ja crois, la meilleure, en ce quel. 
le a erte' imprimee en partie ſoul 
les yeux du Doyen. quarr 
premiers volumes furent public 
par toutcripiion , revus & cor 
ges par Auteur. Les tomes 5 4 
6 parutent de la meme manierc 
Le ſepriomie volume contient ui 
nar nombre de lettres qui f 
rent publices ſecretement : & A 
tome 8 ne parut qu' apres || 


mort de Swift. L'Auteur a laiſſe 
à ſon Editeur le ſoin de diſtri 
buer les pieces en proſe & ede 


vers pour les ſix premiers voluf 


mes; auſſi les datres ſont - eli ¶Nu 
fauſſes en bien des endroits; N Jal 


Vinutile na ere ramaſſe que poi 


groſſir la collection. Voila q ble 
qui a mis dans les editions dd 


ceuvres' de Swift une confuſi pet 


telligence. 
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u:. Lorſqu'on entreprendra une 
R Pouvelle édition, je ſerais d'avis 
el. ue l'on retranchat entierement 
outes les minuties, enfans de ſon 
oiſir, ou tout au moins qu'on 
es reunit dans un mEme volume, 
fin qu'elles fuſſent ſeparees de 
es bonnes pieces. . 
Svift avait naturellement la 
olie de faire imprimer tous ſes ou- 
rages; & ſon ami Sheridan en- 
retenait dans cette ſotte vanite. 
Il avait une ſi furieuſe deman- 
geaiſon d'ecrire , qu'il faiſait con- 
tinuellement gemir la preſſe avec 
de petits ouvrages fugitifs & pe- 
illans. Il lui èchappait toujours 
quelques traits ſatiriques qui le 
ſaiſaient craindre. Au reſte il 
air dun bon naturel & incapa- 
ble Toffenſer perſonne. Mais 1l 
etalt toujours en guerre avec les 
petits Auteurs, qui ſe vengeaient 
en imitant le ſtile de Bays, & 
D iv 
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qui lui rendaient faillies pour 
faillies , Vagacant ſans ceſſe & il 1 
lui rognant un peu ſes ailes. WW! 
L'amitie de Theſee & de Pi-. 
rithoiis na pas ere plus conſtante ¶ © 
ue celle de Swift & de Sheri. lt {: 
= Mais Vamitie que ces deux 1 q 
heros avaient contractèe, com- 
menga- probablement par des mo- 
rifs tres - difterens de ceux qui q 
avaicnt uni les deux modernes Wc 
Dans la premiere lettre je vous di 
ai fait une peinture de Vepouſc m 
du Doyen; ſouffrez que je vous ſe 
donne une legere eſquiſſe de ſon WFP" 
ami. x 4 qu 
Sheridan avait profeſſe long -- V. 
tems les humanires; & dans plu-| {ce 
ficurs occaſions il a fait voir qui Me 
Etait ne pour cet état. II erat au 
rres-verſe dans les langues Grè- ſor 
ques & Latines, & il connaiflai N 0 
a fond les mœurs de chaque peu 
dun 


ple. Il avait cette eſpece de bon 


1 - 
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naturel , que le manque d'eſprit 
ſemble donner, avec une indo- 
lence & une aimable pareſſe 
que procure aflez ſouvent la for- 
rune : ſans ambition, connaiſ- 
fant beaucoup mieux les livres 
que les hommes. Swift s attacha 
a lui comme à un homme ori- 
ginal, dont il eſpèrait tirer quel- 

ue choſe, toutes les fois que 
Bn appetit mocqueur le deman- 
derait. Sheridan fur toujours le 
meme; & ayant obtenu de s ab- 
ſenter une ſeule fois, pour aller 
prendre poſſeſſion d un petit bien 
que le Comte de Granvile, alors 
Vice- Roi d' Irlande, lui avait laiſ- 
ſe dans la Province de Clarke: 
ette avanture, qui pour tout 
autre aurait ere. d'une grande reſ- 
ſource, precipira ſa ruine totale. 

omme vous trouverez fa vie 
:crice par Swift au quatrieme' vo- 
jume de ſes œuvres; je vous dirai 
D v 
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ſeulement que ſa mauvailſe etoile 1 
le fir retourner a Dublin, & qu'il 
fut diſgracie de la cour & du 
chateau. Malgre ce facheux Eve. 
nement , Sheridan diſait toujours 4 
de bons mots. Il avait d'heureu. 
ſes faillies ; &. il ne paſſait pas 
un jour ſans faire quelques ana- 
2 & quelques madrigaux, 
rivolites qui ont cre pour lui en 
pure perte. Mais pour vous faite 
connaitre ſes talens poëtiques, ii 
ſuffira du fragment que vous alle} 
lire. 4} J 
Inſtruit par le meme Apollon, 
c'eſt toi qui m'appris a monter}z 
ma lyre , à manier la plume: * 
pendant peu favoriſè de tes re- 
gards, je fais, je refais, je mul - 
tiplie les ratures, & jecris tout 
le jour fans que tu daignes me- 
couter. Auſt ma rime seſt- elle 
negligee , & mes vers ſont - i 
Tobjet du mepris, Ton petit wy 
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ſtitut dedaigne de les lire, il 
ſemble meme deſapprouver les 
airs que je chante. Grand Apol- 
lon, qui m'ouvris la veine, ac- 
corde-moi pour route recompen- 
ſe Pimmorralite d'une de mes piè- 
ces : quoique tes faveurs ſem- 
blent reſervees au Doyen, fats 
briller en moi une lueur de ge- 
nie, & je ne te demanderai plus 
rien. 

„Apollon avec un ſouris ma- 
» lin, me repondit : Jai peſe tou- 
» tes tes raiſons, ta naive humi- 
» lite me plait z j accorde im- 
» mortalite a tes ouvrages, fi tu 
» fais ce que je vais t ordonner. 
» Emplote a chanter des ron- 
» deaux toutes les cordes de ta 
» lyre; fais des vers en cercle , & 
» 11s ne mourront jamais. 

Dans le cours de ma correſ- 
pondance, mon cher Hamilton, 
vous pourrez appercevoir quel- 
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rene 


ques contradictions apparentes; 
mais comme je pourſuis le Doyen 
a travers les ſombres detours de 
ſon caractere, vous pourrez les 
concilier en conſiderant que Svift 
fut peut · Etre l' homme le — in- 
— — ſon. fiecle. Son ca- 
ractere me rappelle Fancienne 
opinion que Plutarque (1) dit 
avoir été adoptee par les ſept 
Sages de la Grece : ce qui de- 
puis a été la ſource de Vhereſie | 
des Manicheens (2). Suivant cette 


1) Plutarque parle au long de ces deux 
principes dans ſon traité d'Iſis & d'Oſiris. 

(2) Manichéèens, anciens heEreriques, qui 
ont pris leur nom de Manez , Perſan de 
nation. Cette hErthe commenca vers Van 
277, & fe repandit dans VAſie, dans VA-. 
frique, & dans I'Egypte. Ce. Perſan Erabliſſaic 
deux principes , ſavoir un bon & un mauvais. 
Le premier qu'it nommait lumiere, ne fai- 
fait que du bien; & le ſecond qu il appellait 
e nebre „ ne faiſait que du mal. Les ames 
avaient te faites, felon Manez, pour le bon 
Nincipe, & les corps pour le mauyais.. Ces 
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hypothèſe, nous ſommes ſujets 
a influence de deux principes ; 
Pun nous conduit par le grand 
chemin, l'autre nous egare en 
nous empechant de ſuivre les tra- 
ces de ſon adverſairee. 
Il n'eſt pas impoſſible que quel- 
que ancien Philoſophe wait in- 
vente ce ſiſteme, que pour re- 
ſoudre les contradictions diverſes 
qu'il eprouvair lui - mEme intE- 
rieurement. | 
Je vous enverrat dans Ia ſuite 


deux principes <taient coeternels & indẽ- 
pendans Ian de autre. Saint Epiphane, Saint 
Auguſtin , qui ont été de leur ſecte, en ont 
parle beaucoup. Manez ayant entrepris de 
guerir le fils du Rot de Perſe qui était ma- 
lade, ne rèuſſit pas dans ſon entrepriſe; car 
ce jeune Prince mourut Le Roi fit mettre 
en priſon cet impoſteur, qui schappa & 
fema ſon héréſte. Mais étant retombé entre 
les mains du Roi, il le fit Ecorcher tout vik 
Voyex Saint Auguſtin , dans ſon traité des 


ALereſies. FVoye d Herbelot , Bibliotheque: 


Qrientale , pag. 548. 
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une collection des apothegmes 
& des propos de table, que j ai 
entendu prononcer au Doyen en 
differentes occaſions, Excuſez- 
mot , {i je tombe de tems en 
tems dans quelque repetition, Il 
eſt bien difficile de voir ſouvent 
la meme perſonne, ſans 2 les 
memes penſees & quelquetois les 
memes expreſſions ne viennent 
fe repreſenter comme d'elles-me- 
mes. ſ'eſpere que vous verrez que 
je Tat, eu en vue que la can- 
deur & la verite , {chant bien 

u'elles saccordent avec votre 
— de penſer. Je continuerai 


de vous entretenir des ouvrages 


de Svift, & je vous promets de 
le faire avec beaucoup de plaiſir; 
perſuade qu'il vous ſera auſſi très- 
agreable d apprendre de mes nou- 
velles. 
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SS 
LE TTRE VIII. 


E premier volume de ledi- 
tion de Faulkener contient 
un mélange de pieces diverſes. 


Le premier traitè eſt un diſcours 


ſur les diviſions arrivees entre 
les nobles & les peuples d' An- 
gleterre & d' Irlande. Cette piece 
parut en 1701, vers la ſin du 


reégne de Guillaume III, lorſque 
ce Prince etair irritè de la vio- 


lence avec laquelle on a Vit pour- 
ſuivi un de ſes favoris. Quelque 
brillante que parùt la couronne 
d'Angleterre aux yeux du Prince 
d' Orange, elle lui devint une 
couronne d'epines des qu elle fur 
fur fa rete, & elle ne ſervit qu à 
Fembarrafler, Les plaintes ame- 
res, les menaces cruelles ſe firent 
entendre dans le Parlement; E 
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haine & les noires furies ſeme- 


rent Panimoſite dans toute Paf- 
ſemblee. Les affaires errangeres 
n'eurent pas un ſort plus favora- 
ble; & Europe entiere, alors 
diviſce, etait prete a Sembraſer, 
lorſqu'au commencement de 1701 
le Roi Guillaume, dans Veſpe- 


rance de diſſiper cet amas de nua- 


ges qui annongait le tonnerre , fit 
pluſieurs changemens dans le mi- 
niſtere. Il ta a quelques- uns de 
ſes plus fideles ſujets les places 
"_ occupaient , & les deſtitua 


e learMignites, Ce grand chan- 


gement ne produifit aucun bon 
effet. La Chambre des Communes 
bien loin des appaiſer, ralluma ſa 
haine & fit elner fa vengeance 
en procedant auſſitòt contre le 
Comte de Porteland, le Lord So- 
mers, le Comte d' Oxford & le 
Comte d' Halifax. 


Ces quatre perſonnages furent 
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les plus grands hommes de leur 


fiecle, & les trois derniers ſur- 
tout donnerent des marques de 


leur valeur & de leur prudence. 


Le Lord Somers fur le patron des 
Savans en general, & Vami par- 
ticulier de Swift. Le Comte d'Ox- 
ford fut regarde en quelque fa- 
con comme le plus grand Ami- 
ral, & celui qu'on chargea avec 
le plus de confiance des affaires 


de la marine. Le Lord Halifax 


avait un genie decide pour la 


pothie, & il y a employe la plus 


E partie de fa jeuneſſe. II 
ut connu ſous le nom de Mouſc 
Montague. Il parodia conjointe- 


ment avec Prior ce fameux Poe- 


me de Driden, de la biche & 
de la Pantherre : cette parodie 
eſt une imitation de la fable 
d' Horace (1), connue ſous le 
nom du rat de ville & du rat 
(1) Horace, Satyre vi. | 


90 LzTTABS | 
des champs. Elle commence ainfi 
dans La Fontaine. | 


Autrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
Dune fagon fort civile, 
A des reliefs d ortolans. 


PARTIE I. FABLE IX. 


Peu de tems après Montague 
fut nomme Surintendant des fi- 
nances. Prior (1), qui vit ſon 
ami avance & qu'on Vavait ou- 
blie, ecrivit une lettre en 1618 


(r) Prior, celebre Potte Anglais, fils d'un 
menuiſier, ne a Londres en 1664. Il fut en- 
voye on France en 1711, en qualité de Plé- 
nipotentiaire de la Grande- Bretagne, pour 
travailler à la paix. Il fut Secretaire d Etat 
dIrlande, & mourut a Wimpole en 1721. 
Dans cette fertile contrèe les gens de lettres 
& les artiſtes habiles qui ſe diſtinguent par 
leurs talens, occupent ſouvent les premieres 
places de I Etat | 
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v C. D ORXERI. 21 
à Flotvood Sheperd Ecuyer, & 

Pai vu avancer mon ami ſans 
en ètre jaloux, ni ſans me 
fan Je waurais pas vu 
long tems avec plaiſir qu'une 
» ſouris et dequoi manger a fon 
» aiſe , tandis que Vaurre mou- 
» raic- preſque de faim. 

Pour peindre le caractere des 
quatre Lords, on les fait parai- 
tre ſous des noms Athèniens. Fo- 
cion eſt le Comte de Portelande; 
Ariſtide le Lord Somers; The- 
miſtocle le Comte d Oxford; & 
Pericles le Comte d' Halifax. 
Dans des paralleles de cette ſor- 
te, il eſt aſſez difficile que cha- 
que circonſtance puiſſe cadrer 
avec une exactitude ſcrupuleuſe. 
Tout ce diſcours eſt rempli de 


connaiſſance fur Vhiſtoire & de 


reflexions excellentes. Il n'y a ni 
aigreur, ni indecence, I| y regne 
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au .contraire un ſtile. plein de- 
rudition ; & ſi ce traite n'eſt pas 
ſaperieur à tous ſes ouvrages, il 
eſt au moins egal a la meilleure 
de ſes pieces. | 
Apres ce diſcours ſur PAngle- 
terre & lIrlande, on en trouve 
un autre de 1703., dans lequel 
il cenſure. le ſtile de R. Bolle (i). 
Svift crut ſurpaſſer ſon ſtile en 


le ridiculiſant dans une ſatire, od 


Feſprit de Fenvie selève contre 
cet Auteur celebre. Son eſprit 
cauſtique & mordant eſt ſembla- 
ble à la faux du tems, qui atta- 
que indifferemment tout ce qu el- 
le trouve en ſon chemin. Mais 
Bolle fut toujours invulnèrable. 

Le livre intituleè, Sentimens 


(r) Boile, cEltbre Phiſicien, ne a Liſmore 
en Irlande le 23 janvier 1627. I! fit les dé- 
lices du Roi Jacques & du Roi Guillaume, 
qui sentretenaient frequemment avec lui: 
mort à Londres en 1691. 
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DU C. p'ORAERNI. _ 93 
d'un membre de I Egliſe Angli- 
cane, qui parut en 1708, eſt 
Ecrit avec beaucoup de reſpect 
pour la religion & pour le gou- 
vernement. Le ſtile en eſt ner- 
veux, & impartial en quelques 
endroits. L'Erat de la Hollande 
eſt fi bien repreſente & avec tant 
de preciſion, que je ne puis vous 
rendre un meilleur ſervice qu'en 

vous mettant ſous les yeux ce que 
Auteur a dit de cette Republi- 
que. Ils deviennent tout d'un 
» coup Republicains par un effort 
» deſeſpere, dans un erat preſque 
» bouleverſe par une mauvaiſe 
„ politique. Ils ſe replongerent 
de meme dans une dure op- 
pteſſion, qui a la vèrité ne ſe 
» ſoutint que par accident, au 
» milieu & conteſtations des 
Puiſſances, qui ne purent ni 
„ne voulurent s accorder entre 


elles ſur le partage de cette Re 
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» publique „. Ce paſſage merice 


votre attention, & nous confir- - 


me dans cette obſervation qui 
ſe preſente toujours a nos eſprits, 
ue Svift excelle dans toute ſorte 
e genre: ee il prend le ton 
ſerieux, la force de ſon raiſonne- 
ment perſuade; quand il deſcend |? 
au badinage , il ſurpaſſe fans pei- 

ne tous ſes rivau x. 
Il a repandu dans ce livre un 


ſtile vif & ſatirique contre les 

erendus eſprits forts, qui sei- 

cent. d'antantir la religion. I! 
jugea qu un petit diſcours, ecrit 
avec un eſprit de libertè & de 
bonne humeur, ferait à coup sür 
de plus rapides progres que de 
longs ſermons; ou que des legons 
gr & ſeches ſur la morale. 
It sefforce de nous attacher à la 
religion , par les memes motifs 
qui nous en ont ſouvent degoũ- 


tes. Comme vous navez pas lu 
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cet imprime, je vous en citerai 
le morceau ſuivant. | 

« Je voudrais bien ſavoir com- 
ment on peut ſoutenir que les 
» Egliſes ne ſont pas frequentees. 
» Dans quels endroits cherche-t- 
„on plus 3 paraitre avec les pa- 
» rures les plus erudices & les plus 
» indecentes ? Que Ton me Ee 
» connaitre un lieu ou on parle 
» plus ſur toutes ſortes d affaires 
» & de bagatelles, on l'on ait 
» plus ſouvent Venvie de dor- 
» mir? | 

Les autres petits traites qui 
ſuivent immediatement celui-la, 
ſont remplis d' hiſtoriettes. Le 
Doyen a travaille ſes pieces fu- 
gitives avec tant dart, & il y a 
mele tant d'agremens, qu'il les 
a rendues immortelles. On le lita 
tant que la Langue Anglicane 
ſubſiſtera. | 
On voit enſuite an projet pour 
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Etendre les progres de la religion 
& pour la refarmation des mæurs. 
Cet ecrir qui parut en 1719 eſt 
dedie à la Comteſſe de Bercklai. 


Il regne dans cer ouvrage un ſtile 


ſcrieux , mEme juſque dans la de- 
dicace , ou Yon: voit bien qu'il 
na loue qu'a propos, & que la 
Dame a qui elle eſt adreſſee me- 
rite inconteſtablement ſes louan- 
ges. Comme cet imprime eſt une 
| eſpece de ſatire; je croirais vo- 
Jontiers que mon ami le Docteur 
Svift s eſt contraint beaucoup en 
voulant paraitre naturellement 
ſerieux, plutor que de rire a la 
ſourdine ſous ſon maſque ordi- 
naire de gravite. Je vous invite 
A le lire, & à men dire votre 
ſentiment ; car il me ſemble que 
je le vols Ecrire avec les mains 
 lices. | 5 
Son eſſai critique ſur les fa- 
culces de Feſprit, vous amuſera 
auſſi 


K . gag , ͤ PA Am e e „ _x. a0} as 1 


vvC.yOrRERE, 97 


auſſi très- agtèablement. La lettre 
il a ècrite au Comte d Oxford, 
2 laquelle il veut corriger & 
perfectionner la langue, aurait 
ere d'une grande utilitè, sil la- 
vait faite plus longue & moins 
chargee de fades complimens. Il 
parait cependant qu'il avait de- 
ſtine cette lettre a ſervir de pre- 
face à un grand ouvrage ſur cette 
matiere, à la tete * elle 
aurait ere ſans doute mieux pla- 
ce. Nous aurions maintenant 
grand beſoin d'un pareil ouvra- 
ge; car notre langue, au lieu 
de s enrichir & de ſe perfection- 
ner, S appauvrit de jour en jour. 
Nous n'avons aucune regle ſure 
pour Porrographe , à preſent tres- 
biſarre & très- incertaine. Nous 
parlons, nous Ecrivons a l'aven- 
ture. Si jamais quelqu'un s aviſait 
de vouloir ecrire comme on parle 
communement parmi les gens du 


3 * : Lnxraus 

and monde, il ſerait ſans doute 
— ſurpris de trouver des fautes 
Etranges contre la langue, & meme 
de ces fautes groſſieres qui bleſ- 
ſent les ED gour qui la pol- 
ſedent parfaitement. 

Je crois que nous ſommes la 
ſeule nation du monde qui adreſ- 
ſe a Dieu des prieres , contraires 
aux regles de la grammaire. Je me 
ſouviensd avoirentendudirequꝰ on 

ropoſa une fois dans une aſſem- 
ble. de ſavans la queſtion ſuivante: 
ſavoir fi le mot V (1) était le 
meme que Mich (2), Cet exem- 
ple peut vous faire voir de combien 
de ſortes d hommes * plus reſ- 
cables compagnies ſont quel- 
3 compolſces. Conſiderons 
à a preſeng la conduite d'une na- 


li) Who eſt un pronom qui ne semploie 
que pour les Ctres animes, 

© (2) Which eſt un pronom qui ne s emploie 
que pour les chaſes inanimtes, 
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tion voiſine ; nous verrons com- 
ment les Frangais ſi induſtrieux 
& ſi ſpiritdels ont rafine leur 
langue, & el point de per- 
fection ils Ton orte. Rome par 
ſes conquètes fic de {a langue un 
dialecte univerſel. La France par 
ſa politique a preſque fait autant 
que Rome: c'eſt-a-dire par len- 
couragement des arts & des ſcien- 
ces, qui de tout tems ont rendu 
non ſeulement une nation plus 
redoutable que les armes, mais 
encore = vertueuſe, & plus 
philoſophe que Vignorance groſ- 
ſiere de nos premiers peres , qui 
couvrit la terre de crimes, 

Rien na tant contribue à epu- 
rer la langue Francaiſe que le 
noble eétabliſſement des  acade- 
mies; & juſqu à ce qu on faſle ici 
une pareille fondation, ne nous 
flattons pas de pouvoir corriger 
les fautes du ſtile, ni preſcrire 
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des regles à nos expreſſions. Je 
' n'hefiterai pas a vous dire que je 
erains qu'un pareil projet ne ſoir 
pas regu favorad agg" des Mini- 
ſtres, qui paral entierement 
appliquès à des objets plus impor- 
tans. Je ſuis perſuade que ſi a cote 
de Vhopital des fous , on voulait 
en conſtruire un ſecond pour len- 
tretien des hommes ſenſes & ſa- 
vans, ce ſerait ſans contredit un 
monument très. reſpectable, un 
honneur immortel pour notre 
fiecle, & qui procurerait de 
grands avantages à nos neveux. 
Je Pappelle un hopital , parce- 
que je ſuppoſe qu'il ſerait conſ- 
truit pour Pentretien des honimes 
a talens, dont la fortune medio- 
cre & plus ſouvent encore la mi- 
ſere abſorbent le genie , & les em- 
pechent de travailler pour Purilice 
du public. Je ſuis entierement 
du ſentiment d' Ariſtote, lorſqu il 
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dic (1) dans ſes precepres ſur la 
rethorique , qu il ef? difficile dans 
Pindigence 45 remplir de grands 
deſſeins, & de mettre au jour de 
belles choſes ; qu il faut alors que 
le ſecours des amis ou: la libs - 
lite des Souverains ſervent à ti- 
rer ! 2 de Pengourdiſſement 
dans lequel le jette la miſere. 

Les rèflexions qui naiſſent in- 
ſenſiblement de ce chapitre, me 
jettenk hors des bornes ordinai- 
res d'une lettre. Il me ſuffira donc 
de vous dire que lerude ſeule de 
votre langue naturelle peut vous 
former autant que toute autre, 
pour remplit la place que la pro- 
vidence vous Ants 

Ce volume contient encore 
deux lettres dignes de toute votre 


Cim praclara & magna vix poſſe exegui 
& praſtare, cui facultates deſunt , quoniam 
per amicos & civilem potentiam veluti per 
inſtrumenta neceſſe eſt pleraque affici, - 
11) 
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attention. Lune eſt adreſſee à un 
jeune gentilhomme , entre depuis 
dans les ordres ſacrès: Vautre 
1 jeune Dame ſur ſon ma- 
riage. La premiere doit ętre lue 
par tous les jeunes Eccleſiaſtiques 
des trois Royaumes; la ſeconde 
par toutes les jeunes Dames nou- 
vellement matièes. Ces lettres, 
ui furent ecrites ſeulement pour 
de jeunes perſonnes, ont, de me- 
me que tous les autres ouvrages 
du Docteur, Vavantage d'etre à 
la portee de tout erte penſant. 
Elles contiennent des. obſerva- 
tions curieuſes, qui eclairent Veſ- 
prit en Famuſant. Les Theolo- 
giens les plus graves peuvent en 
tirer beaucoup de fruit. Les Da- 
mes les plus vertueuſes & les plus 
diſtinguèes, de mème que celles 
qui ſont accablecs d'une extreme 
vieilleſſe, profiteront beaucoup 
de cette aimable lecture. 


e CA fe! 
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Le reſtant du volume contient 
diverſes petites pieces , preſque 
toutes Ecrites avec beaucoup de 
legerete & d'une maniere agrea- 
ble. Vous rirez beaucoup de Phi- 
ſtoire du gaze tier. Vous ſouhai- 
tereʒ peut- tte que Tatler, qui 
traite des devoirs de la ſoticre, 
& qu'on appelle communement 
les petites morales, fur entre les 
mains de tous les Seigneurs d' An- 
gleterre. 


1— — — 


LET TRE IX. 


Ous voici maintenant , 
mon cher Hamilton, au 
econd volume des ouvrages de 
Swift, qui eſt rempli de diverſes 
pieces de potfies courtes & ſa- 
tiriques. L'ouvrage le plus long 
que le Docteur a compoſe , eſt 
d'une nature extraordinaire. It 


E ty 
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eſt intitule, Cadenus & Yaneſſa, 
On peut dire qu'il a toutes les 
qualires d'un poëme excellent, 
correct & bien conduit. Le Doyen 
avait Voreille chaſte, tres-delica- 
te, & beaucoup de ſeverite pour 
la rime. II regardait une rime 
plate & negligee, comme un des 
plus grands defaurs de la poëſie: 
cependant la plupart de nos meil- 
— ne sen ſont pas preſer- 
ves: Dryden y eſt tombe frẽquem- 


ment, & Pope quelquefois. Le 


* 


premier, embarraffe dune femme 
& oblige de vivre ſous ce pent- 


ble engagement, était dans la 


cruelle neceſſitè de travailler pour 
faire ſubſiſter ſa famille. Le ſe- 
cond , dans une ſituation plus ai- 
ſce & naturellement laborieux , 
fur jaloux de ſe faire une grande 
reputation; & quoiqueevalerudi- 
naire, il ſoutint toujours avec 
eclat le poids de ſon merite , & 
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ne laiſſa point flerrir ſes lauriers: 
on peut dire encore que ce grand 
homme ne ſera jamais remplace, 
Mais je reviens au poëme de 
Swift. 

Le veritable nom de Vaneſſa 
etait Eſther Vanhomrigh, Elle 
crait fille de Baſcht Vanhomrigh , 
negociant d Amſterdam, qui etair 
paſſè en Angleterre dans le tems 
de la revolution , & qui devint: 
agent du Rot Guillaume. Sa 
mere, dont j'ai oubliè le nom, 
ctait nce en Irlande d'une baſfe 
extraction. Son mart, habile ne- 
gociant, ramaſſa en peu de tems 
par ſes ſoins une ſomme de trois 
cent vingt mille livres, qu il par- 
tagea par ſon teſtament avec ga- 
lite entre ſa femmę & ſes quatre 
enfans, qui etatent deux gargons 
& deux filles. Apres la mort du 
pere, les deux fils voyagerent 


1 


dans les pays 3 Laine 
v 
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mourut au-dela des mers, le ca- 


det ne lui ſurvecut pas long- 
tems; & le bien de ces deux 
enfans tomba entierement entre 
les mains des deux filles. 

La veuve & ſes deux filles 
aveuglees d'une fortune opulente 
quitterent leur patrie qu'elles 
haiſſaient par un ſort orgueil , 


ur ſatisfaire leur ambition, & 
bodrer les plaiſirs ſèduiſans & 


toujours varies de la cour d' An- 
gleterre. Pendant leur ſejour à 
Londres, elles vecurent avec un 
tel faſte, qu'elles virent bientor 
la fin de leurs revenus, & furent 
reduites a de triſtes extremires, 

La veuve mourut au milieu 
de cette infortune , & les deux 
ſceurs retournerent ſecretement 
en Irlande. Elles partirent ex- 
pres un Dimanche matin, pour 
eviter les pourſuites dun Huiſ- 
ſier, animal furieux & ennemi 


% 
* 
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ne de Teſprit & de Penjouement. 
Deux ans après leur arrivee en 
Irlande, la cadete mourut, & 
Vaneſſa borna toute ſon ambi- 
tion aux triſtes reſtes d'une for- 
tune delabree. - = 

La vanite fait :d'ctranges ra- 
vages dans le cœur d'une femme: 
elle en chaſſe auſlitor la modeſ- 
tie: peu à peu elle lui fait aban- 
donner la vertu; & deja prere a 
tout ſacrifier pour ſe ſatisfaire, 
elle ſe precipite ſans honte dans 
les bras de la volupre , & chaque 
jour voit accroitre ſes vices. 

La peinture fidele que Cade- 
nus nous a faite de ſon carate- 
re, nous fair voir qu'elle était 
paſſionnee a Texcès pout les ajti- 
ſtemens: contente & jalouſe de 
ladmiration du public: minau- 
diere enjouèe; affectant dans ſon 
langage, comme dans toutes ſes 
autres actions, un * prècieux; 

| vi 
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ambitieuſe de paſſer pour bel 
eſprit a quelque prix que ce fut; 
XX pour en avoir le nom, elle 
affectait de rechercher la ſociere 
des perſonnes qui ſe piquaient 
de le meriter, Avec tant de ri- 
dicules fans etre belle, elle ſe 
croyait au- deſſus de ſon ſexe ; 
liſant beaucoup, admiratrice de 
la poëſie, & charmee de paſſer 
our la maitreſle de Svift, dans 
abe de devenir un jour ſa 
femme. | 183 , 

A tous ces caprices elle joi- 
gnait un naturel arrogant & in- 
ſupportable, regardant avec de- 
dain les perſonnes qui lui ètaient 
infetieures, & ſes egales avec 
vn air de complaiſance; mais 
elle employa avec le Doyen tout 
le manege de la coquetterie, 
comme vous pouvez le voir par 
ce qui ſuit. 7 

. « Vaneſla eſtimait beaucoup les 
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» ouvrages de Cadenus, à cauſe 
» de Vabondance d eſprit qui y eſt 
» repandu. Un jour tenant en 
»» main un volume de ſes poeſies; 
» Cupidon , cet enfant des plai- 
» firs, toujours aux aguets pour 
» ſurprendre les cœurs amoureux, 
lui decocha adroitement une 
» de ſes fleches ardentes avec tant 
de force, qu'elle perca le min- 
» ce volume, lui bleſſa le ſein, 
» & porta dans ſon cœur une ft 
» vive doulcur , quelle la jetta 
» 2 Finſtant dans une ſombre re- 
„ verie, où Vaneſſa, a peine agee 
» de vingt ans, s imagina dans 
» ſon delire Etre vieillie & avoir 
» perdu la vue par ſes grandes 
„lectures, appercevant dans Ia 
» perſonne de Cadenus un jeune 
„Adonis, qui la raviſſait par les 
» charmes de fa figure & de ſa 
„voix. | 


Ce poeme parut en Fannte. 


K 
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1713, tems on le Docteur Swift: 


etait dans fa brillante reputation ; 


favoriſe des courtiſans, flatte ;- 


craint, & admire des plus grands 
hommes du Royaume. On voir 


par le fragment que j ai rappor- 


re, que Vaneſſa, frappee d abord 


du bruit eclatant de la renommee 
de Cadenus, affecta de paraitre 


epriſe de ſa perſonne. Ses pre- 


mieres penſces pourſuivaient un 
fantome , & ſa derniere paſſion 
la portair a quelque choſe de- 


plus reel & de plus ſolide. La 
maniere avec laquelle elle lui de- 
clara ſon amour, eſt decrite ainſi 


poëtiquement. 
Vaneſſa avoua Fegarement de 


» ſes folles penſees. Elle ne ſe 
» ſouvint' que trop à ſes depens: 
» des legons de Cadnus, & des 


» triſtes effets que ſes maximes 
= avaient produits ſur elle. Il lui 
»zvait dit ſouvent que la vertu 
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» ne perd jamais ſon eclat, quand 
», meme elle nous forcerait a re- 
» veler les fecrets les plus caches 
» de notre cœur a nos plus cruels 
» cnnemis, & qu une perſonne 
„d'un eſprit auſſi eleve que le 
» fien ſe ſerait avilie a ſe laiſſer 
» diriger par un homme ordi- 
» naire, Mepriſer le vulgaire & 
» vous confier mes ſecrets, c'eſt 
- » en moi, reprit la Nymphe, 
„effet de vos ſages. precepres. 
„Mes actions lui eratent deja 
» conformes, & vos entretiens 
» me prouvent autant que vos 
» Ecrits combien les gens d'eſprir 
» ſont dangereux. Vous m'avez 
„ fourni des armes pour me de- 
» fendre de leurs charmes, mais 
„elles netaient point aſſez fortes 
» Contre vous; & vos legons qui 
» ne tendatent qu à m inſtruire, 
» furent des traits qui percerent 
mon Cur. | 
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Tel fut le fruit des progres que 
Vaneſla fir dans la philoſophie 
ar les inſtructions de Cadenus. 
es preceptes de ce maitre inge- 
nicux Etaient rèellement extraor- 
dinaires; car il Paſſurait ſans ceſſe 
que quand le vice brave la hon- 
te, il devient enſuite une vertu. 
Il eſt bien rare que les perſon- 
nes d'un eſprit ſuperieur S aſſer- 
viſſent aux regles ordinaires. Va- 
neſſa, qui prètait une oreille at- 
tentive aux legons inſinuantes de 
la philoſophie, & aux maximes 
de Cadenus qui quadraient par- 
faitement avec la hauteur de ſon 
eſprit, S imaginait que ſi la theo- 
rie etait ſi charmante, la prati- 
que devait ètre encore plus deli- 
cieuſe. Lunion de lame & du 
corps ſemblait ètre aux yeux d u- 
ne femme philolophe une ſource 
de plaiſirs inexprimahles. Lame 
ma pas plus de droit de gouter 
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les plaiſirs des ſens que le corps. 
La nature, diſait Vaneſſa, ab- 
horre le vuide, & on doit tou- 
jours obeir a ſa voix. Elle com- 
muniqua ſes 1dees a ſon maĩtre, 
ut feignit de la comprendre & 
x) vis, des raiſonnemens qui 
eraient nes dans ſon ecole, Il lui 
repondit d'une mantere vague, Il 
ne Fentretint que de Vamitie , de 
eſtime , des delices de la raiſon, 
& de la vertu; & enſuite il lui 
debita quelques maximes hardies 
ſur la chaſtete. 22 
Une conduite fi biſarte dans 
Cadenus fit croire a Vaneſſa qu'el- 
le provenait pluror de quelques 
imperfections naturelles, que des 
ſcrupules d'une conſcience timo- 
tee. Une telle ſuppoſition paral- 
tra toujours plus extraordinaire, 
ſi nous conſiderons l'indiffèrence 
dont Swift vecurt avec Stella apres 
ſon mariage: ce qui me rappelle: 
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un paſſage qui ſemble confirmer 
| — 2 & dans lequel il in- 
ſinue adroitement la cauſe de 
cette indifference , autant pour 
mettre à Vabri la reputation de 
Vaneſſa, que pour ſauver la ſien- 
ne propre. | 
« Vaneſſa aimair à goũter Vaſ. 
» ſaiſonnement du myſtere , & 
» ſes avantures galantes ſeront 
» toujours cachets aux yeux du 
„public. Soit que la Nymphe, 
5 pn plaire davantage a ſon 
» berger, lui parle le langage de 
» Yamour ; ſoit qu'elle y mele ce- 
„lui de la hiloſophie pour ren- 
» dre leurs plaiſirs plus doux, 
» C'eſt ce que ma mule diſcrete 
» n'apprendra jamais a perſonne, 
Je hlamerai route ma vie le 
Doyemd'avoir peint fi librement, 
& avec des couleurs ſi frappantes, 
ce qu'il aurait du ſe cacher a lui- 
meme. | 
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Vaneſſa, peu de tems apres la 
mort de ſa ſœur, ſe retira a Seld- 
brige , dans une petite maiſon 
que ſon pere avait achetèe a dix 
ou douze mille de Dublin. La 
haine & les noirs chagtins furent 
les ſeuls compagnons de fa ſoli- 
tude. La mediocrite de ſa fortune 
& la perte de ſa reputation con- 
tribuerent à la rendre plus mal- 
heureuſe, & augmenterent les 
diſpoſitions frener1ques de ſon eſ- 
prit. Elle reſta pluſieurs annees 
dans cette triſte ſituation, pen- 
dant laquelle Svift lui rendit des 
viſites aflez frequentes. Comme 
„leurs converſations ſe paſſaient 
ſans témoins, elles ſeront à ja- 
mais ignorèes du public. Il eſt 
certain qu en general elle le preſſa 
vivement de PFepouſer. Les re- 
ponſes de Swift à ce ſujet, etaient 
plutòt des derours adroits qu'un 
refus decide. Laſſe enfin de por- 


. 
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ter ſi long tems le fardeau acca- 
blant de ſes ennuis & de ſes tur- 
bulentes paſſions, elle lui ecrivic 
une lettre tres - tendre, dans la- 
quelle elle lui demandait une re- 
ponſe prompte & favorable, ou 
un · refus net & formel. Svift fut 
le porteur de ſa rẽponſe. Il jetta 
la jettre ſur la table d'un air me- 
content, & remonta bruſque- 
ment a cheval en lui laiſſant ap- 
percevoir les marques d';ndigna- WW! 
tion qui craient peintes ſur ſon 
viſage. | | 

Le Docteur Swift avait natu- er 
rellement un air de ſeverire , que 
ſes ſouris les plus gracieux pou- 
vaient à peine adoucir. Mais 
quand il erait reellement en co- Ne 
lere, il Erair preſqu'impoſſible de em. 
le regarder fans frayeur. Vaneſſa, i 
qui connaiſſait bien ſon humeur, 
comprit auſlitor par ſon air ce 
que la lettre pouvait contenir; 
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elle la lut avec autant de tran- 
quillitè, que letat de ſon. cœur 
& ſa herte pouvaient le lui per- 
mettre. Elle vit qu'elle avait per- 
du fans reſſource Vamitie de 
Swift , qu'il avait regarde ſes de- 
mandes avec mepris. Elle trouva 
dans cette lettre fatale, au lieu 
des marques qu'elle attendait 
d'un amour conſtant, des repro- 
ches injurieux; & de la tyrannie, 
au lieu d'affection. 
Vaneſſa avait neglige trop 
long tems les utiles legons de la 
vertu, qui ſeules dans cette ex- 
tremitè auraient pu la ſoutenir 
& la conſoler. | ak a ſa voix, 
lle prefera a la religion Veſprit 
de debauche, qui troubla enrie- 
ement ſon repos, & la laiſſa en 
rote a ſes chagrins devorans. 
demblable a Didon (1) qui ne 


(1) Tum verd infelix fatis exterrita Dido 
Mortem orat : tædet cæli convexa tucri, 


E 
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pouvant plus ſupporter la ri- 
gueur de ſon ſort, appelle la 
mort à ſon ſecours, laſſe de jouit 
de la celeſte-clarte, 

Elle ne ſurvecur que peu de 
jours apres la lettre regue. Mais 
durant le court intervale , elle 
revoqua le teſtament qu elle avait 
fait en faveur de Swift ; & par 
un ſecond elle laifla ſon bien; 
qu'elle avait retabli par ſon co. 
nomie & par ſa longue retraite, 
a M. Berclai Eveque de Cheine, 
& à M. Marshal, Avocat du Roi. 
Elle aimait le premier à cauſe de 
ſon grand * 3 & le ſecond, 
non a cauſe qu'il crait ſon pa- 
rent, mais pour ſon bon caradte. 
re. Elle choifit probablement |: 

emier pour mortifier le Docteu 

wift , en lui faiſant voir que 
dans ſes derniers momens , ell 
lui avait prefere un etranger. 


Ainſi perit miſerablement F. 
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ther Vanhomrig , apres avoir paſ- 
ſe une vie pleine d amertumes, 
& Eprouve ce que Padverſite a 
de plus cruel pour une femme 
eſclave de ſes faibleſſes. 

Il me reſte à peine aſſez del 
* dans ma lettre, pour placer 
e nom de votre pere, Orreri. 


— 


Lea 


LETTRE X. 


Mock HAMILTON, 


Vous me paraiſſez fi content 
des remarques que j ai faites ſur 
Vaneſſa, & vous avez temoignez 
une ſi grande ſatis faction de mon 
recit concernant Stella, que pro- 
bablement vous voudriez que 
Svift ent eu autant de femmes 
que Salomon, pour me donner 
loccaſion de vous faire tous les 
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jours une hiſtoire galante. Il eſt 
vrai que mon ami le Docteur fre- 
quenta le beau ſexe; mais il en 
0 plutor ſon amuſement que ſon 
admiration. Il converſait fo'1vent 
avec les Dames, & ul a rempli 

lufieurs pages de leurs louanges. 
L. charmes de ſon eſprit lui ac- 
quirent le titre d amant fans le 
moindre ſecours du cœur. II joi- 
gnait aux agremensde feſprit une 
fiertè indomptable, ſoutenue par 
le caractère de ſon genie, & par 
une indifference naturelle. Va- 
neſſa dur la perte de fa reputa- 
tion à ces ctranges effers ; & Stella 
vecut avec la douleur d'etre ſa 
femme ſans en porter le nom. 
Si nous examinons ſoigneuſement 
Svift par rappęrt aux femmes , 
nous verrons qu'il s amuſait beau- 


coup plus de leurs charmes que t 

de leur perſonne. Dans ſes det- | . « 

criptions amoureuſes il leur par- ,, | 
\ lait 


* 
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lait plus le langage de l affectation, 


que celui du cœur. Quand il veſt 
aviſe de peindre quelque beaure, 
a etc avec des couleurs fi ſom- 
dees „ſans goũt, ſans expreſſion, 
& ſans graces. Si vous reliſez plu- 
ſieurs de ſes pieces adreſſées i 
Stella, vous y trouverez plus daf- 
fection que de deſit, plus d'ami- 
tic que Shue, Temoin cet en- 
droit. | 
Vous aviez deja paſle le prin. 
tems de vos charmes, lorſque 
» pour vous, aimable Stella, j ai 
» forme ſur ma lyre de tendres 


» accords. Je ne dois plus vous 


» rappeller ni les bleſſures regues 
» des fleches de Cupidon , ni les 
» agaceries aimables, ni le lan- 
gage ãmoureux de,yos beaux 
yeux. Permettez - moi d' etre 

„toujours de vos amis; mais par- 
» donnez - moi ſi je me derobe i 
„amour », La plupart * pieces 
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de Swift adreſſèes à Stella ſont 
une repetition d' images varices, 
ol il sexcuſe de n'avoir pas eu 
d'amour pour elle. 
Dans bo editions. des œuvres 
de Sviſt on a non ſeulement mele 
les ſujets & tranſpoſe les dattes, 
mais la plupart & ces editions 
ſont dehgurees & remplies de 
-puerilites, Il y a auſſi quelques 
ſatires perſonnelles, & conl- 
quemment peu amuſantes. Telles 
pieces qui pourraient nous amu- 
ſer agreablement , qnt un mer- 
veilleux ſi propre a Auteur, 
qu'on na jamais pu les bien en- 
tendre. Si nous ens un exa- 
men general des divers genres 
de ſes poëſies, comme de tous 
ſes autres ouvrages, ndus trou- 
verons par- tout un genie ſurpre- 
nant & biſarre, une imagination 
feconde, des- idèes vives, des 
deſcript ions fleuries, & une ai- 
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greur exceſſive dans ſes ſatires. 

Son imagination inquièẽte & agi- 
tee par fa grande ambition qu'il 
ne pouvait ſatisfaire, la empeche 
dentreprendre aucun ouvrage en 
vers d'une longue haleine. Ne 
egatement pour la ſatire, & pour 
la louange, ſon eſprit erait pro- 
pre a tous les genres; tantor il 
parait comme un aigle enchaine 
au milieu des airs : tantot il bri- 
ſe ſes chaines & s amuſe à repan- 
dre un fiel ingenieux ſur ces in- 
ſectes de la littẽrature, qui bour- 
donnaient ſans ceſſe autour de 
lui. 

Après avoir lu le volume de 
ſes poëſies, je Vai conſiderè com- 
me un hieroglyphe Egyptien, qui, 
ſous une apparence enigmatique 
& ſouvent tndecente, renferme 
des legons de _— & ſouvent 
une morale profonde. Les ſujets 
de ſes pieces ſont ennuyeux, & 
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execution peche par d agteables 
defaurs. Swift condamna les gra- 
ces appretees dont les Dames ſe 
ſervent pour parer leur beaute na- 
turelle, comme une choſe qui 
choque la dècence. 

Il avait ſes raiſons pour girriter 
contre cet uſage. Il Va bien fait 
voir dans le portrait qu'il a fait 
de fa Ctlie avec les plus noires 
couleurs, pour cacher aux yeux 
des jeunes gens ſans. experience 
les attraits Eclatans dune mottel. 
le ſi attrayante, qui lui auraient 
attire les hommages dũs à une 
Deeſſe. Mais quelque bonnes 

ue ſoient ſes raiſons , il eſt con- 

mnable d'avoir parle fans me- 
nagement de ce ſexe aimable, fl © 
fait pour nous plaire , & qui en A1 
recompenſe merite nos ſoins les 
plus aſſidus. | 22 

Lees defagremens ſans nombre Ml cu 
que Switc S attira dans fa jeuncſle, De 
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e jetterent dans une miſantropie 


farouche. Sil avait eu l'eſprit plus 
content & plus 7 „je crois 
qu'il aurait regarde les beautes 


e la nature avec un coil plus 
tranquille. Par-la il aurait con- 
{erve Vufage de fa raiſon juſqu au 
dernier inſtant de fa vie, pour 
-- Wl laquelle Horace ſuppliait tant 
Apollon. | | 
O ſecourable Apollon, je te 
e price du plus profond de mon 
1. ame de me faire N toutes 
nr les douceurs de la vie & ne per- 
mets pas que je traine une hon- 
e teuſe vieilleſſe, & que je manque 
jamais de lyre! (1) 

Je crois vous avoit dit qu'il 
crait ſi orgueilleux, qu'il accorda 
en A peine quelques marques d'ami- 


(1) Frui paratis & valido mihi 
Latoe donas, & precor integrã 
Cum mente; nec turpem ſenectam 
Degere , nec cythard carentem. 
F 11 
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tiè à ceux qui lui plaiſaient, on 
ui lui faiſaient honneur. Nous 
Nes pluſieurs de ſes poëſies 1 
ces deux differentes claſſes d hom. 
mes, dont le nom eſt frequem- 
ment repete dans les pieces adref- 
ſees à Stella, ou dans d'autres ol 
il les a 1mmorralifes. II a trait 
ſes amis ſuivant leur rang, avec 
un ſtile proportionne à leur ele 
vation. Il a mele beaucoup del. 
prir & de gobleſſe & un ſtile de. 
licat daes picces adreflecs au 
Comte d Oxford, an Milord Pe- 
.terbowough , a Carteret, a Pult. 
neig. Je crois que je puis en ajou- 
ter deux autres; Pune adreflee } 
la Comteſſe de Winchelfca ; Tau- 
tre a Bridy Fleyde, Ces grand | 
noms le mirent en repuration , & J 
toute la gloire tourna a ſon avan- 
tage. Je rat jamais vu aucun ven 5 
en Thonneur du Milord Boling- WM 
brokc, ſon genereux defenſcur WM | 
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Je crois qu'il a gardè un ſilence 
rofond ſur cet article, comme 
Virgile a fait en vers Horace, 
ſans en laiſſer ſoupgonner la 
cauſe. - 
Il eſt aiſe de voir les differen 
ſtiles qu'il a employes dans les 
teces adreſſees à Pope, a Gay,; 
a Delany, & a Young. Il ecri- 
vait a ces quatre derniers d'un 
ſtile familier, naturel & rempli 
d'affection: auſſi ceratent ſes 
amis intimes, avec leſquels il de- 
ſirait de deſcendre dans le royau- 
me ſombre. HTO 
Je viens de jetter les yeux ſur 
un poëme intitulè, la Mort & 
Daphne , qui me rappelle une 
aventure relative a Stella. Svift, 
peu de tems apres notre connaiſ- 
ſance, m'introduiſit chez elle. 
Apres une demi- heure de con- 
verſation, elle me demanda ſi 
Javais vu le poëme du Docteur 


F iv 
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ſur la Mort & Daphne. Comme 
je lui repondis que je ne le con- 
naiſſais pas, elle entra ſur le 
champ dans ſon cabinet, & m'ap- 
porta le manuſcrit dont elle me 
fic la lecture. Pendant tout ce 
tems le Doyen corrigea ſa mau- 
vaiſe prononciat ion, & les faux 
tons quelle donnait en liſant. 
Auſſitòt quelle eut acheve, elle 
me dit en badinant que le por- 
trait de Daphne (1) était fait ſur 
elle. Je la priai de me diſpenſer de 
le croire. Fe lui proreſtai que je ne 
voyais pas le moindre trait qui 
lui reſſemblat. Le Doyen, en ecla- 
tant de rire, me dit: Vous croyez 
faire votre cour a Madame en lui 


parlant ainſi ; mais vous vous 


rrompez. Madame a mieux aime 
etre une Daphne peinte de ma 
main, qu'une Sachaciſſa par un 


(1) Daphn, fille du Fleuye Pemꝭe, & ma- 
treſſe d Apollon. 


E 
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my 
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autre. Stella me confirma avec 


vivacitè ce que le Doyen m avait 
dir. De ſorte que je n'eus d autre 
moyen pour reparer ma faute, 
que de lui dire a Toreille, en 
la conduiſant pour diner: Ma- 


9 


dame , / ai trouve fa main ſeche 


& frot e comme du marbre. 


Vous voyez pars]z le pouvoir 
que Swift avait ſur le ſexe. Vous 
ricez fans doute beaucoup en ap- 
prenant. que {a maiſon erait une 
academye de femmes, qui Fecou- 
taient depuis le matin juſgu'au 
ſoir avec une patience & une aſ- 
ſiduitè ſans exemple, & qu'on 
aurait pas eu pour famant le. 
plus redoutè, fut- ce le Grand Sei- 


n pe, 
Le Docteur fut rede vable aux 
Dames de la publication de ſes 
vers; ſans elles ils n'auraient ja- 
mais vu le jour. Auſſitöòt qu il 
avait acheve quelque yo „ 1 


V 


— 


ꝶ— — — 


_ que laveuglait 
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la communiquait à fon ſenar fe. 
mele, qui decidait ſur le champ 


:& en prenait copie. Svift, natu- 
rellement ſedentaire , travaillait 


beaucoup, & aucune de ſes areo- 
pagiſtes noſait I interrompre. l 
.congediait fans fagon ſes. gens, 
& nn les importuns. 
Jsamais il 'n'a-ere- 1 Alatte ni ſ 
bien ,obei dans ſes commande. 
mens; auſſi le pouvoir deſpoti. 
eb lui fai. 
lait lacher la bride a ſes paſſions, 
lorſqu' ib aurait dil les retenit dans 
des , robes Etroites. Je ſuis fach 
de voir qu il: a facrifie quelque- 
fois des nations entieres a ſon 
reſſentiment. Des reflexions de 
cette nature ne mèritent. pas li 
meindre juſtification.  - 


| Vous, lirez ſon Axerrima avec 


mépris, & ſon Minutiæ avec 


chagrin mais je puis dire que, 


quoiqu il ait traitẽ des ſajets bas, 
1 1 


a wa ro Ws Aa a ri. 
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il a toujours conſerve beaucoup 
de delicateſſe dans ſa verſifica- 
tion. Ses expreſſions & ſes pen- 


ſees ſont plus ſerrèes que dans 


aucun Auteur de ce genre, Ti- 
tien (1), jettant ſur la toile des 
traits qui peuvent avoir été re- 
prehen(ibles , eſt moins coupabiè 
que Swift compoſant des enig- 
mes, qui le feront a jamais con- 
naitre pour un ſatirique. 

Vous trouverez a la fin du vo- 
lume deux traitès latins : le pre- 
mier eſt une Epitre à Suni 
le ſecond une deſcription des ro- 
chers de Catberi en Irlande. Le 


_ (1) Titien , peintre tres-celebre , . né 4 
Cador dans le Frioul en.1477 , mort en 
1576, age de 99 ans. Tous les Souverains 
de I Europe ambitionnaient d'etre peints de 
la main de ce grand homme, qui fut com- 
ble de leurs liberalitts, Le Roi poſſede pla- 
ſieurs tableaux de ce grand maitre; il y en a 
auſſi au Palais Royal. 9 
F vj. 
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Doyen ętait extremement jaloux 
ue ces deux pieces latines fuſ- 
ent imprimees parmt ſes ou- 

vrages. II a eu plus de vani- 

te d'avoir fait ces deux trat- 
tes, que de tous ſes autres ou- 

vrages Anglais. On dit que Mil- 

n prefera le Paradis reconquis 

au Paradis perdu. Je ne crois pas 

qu il ſoit poſſible de 8 

cette preference. Swift n'eſt pas 

dans le meme cas. Quoiqu'il ſqut 
parfaitement le Latin, il n'eraic 
pas bon Poëte en cette langue. 


Si les rochers de Carberi & PE- 


pitre a Sheridan avaient ere la 
production d'un autre, elles au- 
raient eſſuye une critique rigou- 
reuſe de la part du Doyen. Je 
finis ici le volume de ſes poe 

ſes, qui inſenſiblement ma fait 
ecrire une lettre plus longue que 
je navais intention de la faire. 
Adieu, mon cher Hamilton. 
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Soyez toujours vertueux , & li- 


ſez ſouvent Horace. 8 
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n 
E troifieme volume des ou- 
vrages de Svift contient les 
voyages de Guliver dans les pays 
etrangers : ſavoir M Liliput, à 
Brodignac , a Laputa , & au pays 
des Houghnms. Il a ſeme dans 
ces voyages une morale politi- 
ue , dans laquelle il ſemble avoir 
eploye toute la force de fon 


genie & toute la ſubtilitè de ſon, 


eſprit. URL 
Il repreſente les habitans de 
Liliput comme reflechis dans un 


miroir conyexe , qui les rend 


d'une tres - petite taille; & les 
habitans de Brodignac , par l'effet 
d'un miroir concave , deviennent 
dune taille giganteſque & mon- 


Ps 
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ſtrueuſe. Dans Liliput on voit 
une quantite de petits inſectes 
ſous une forme humaine, enga- 
900 ridiculement dans des affaires 
une grande importance. A Bro- 
dignac on voit des monſtres d'une 
2 enorme employes a des 
babioles. 
Guliver obſerve avec une at- 
tention ſcrupaleuſe la juſte pro- 
portion des divers objets ainſi di- 
minues & aggrandis. Il samuſe 
trop ſur ces ruſes optiques, & 
laſſe Veſprit par de - frequentes 
repetitions. Il exerce librement 
ſa verve en certains endroits, 
où il me ſemble attaquer la re- 
ligion. WES] Eos | 
Dans la deſcription de Lilipur 
il na en vue que TAngleterre. 
Celle de Blefuſca regarde la Fran- 
ce: il na pas continue long-tems 
ſon badinage ſur ces deux riva- 


les. II lance à propos des traits 
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ſatiriques ſur pluſieurs abus de 
notre gouvernement. Dans le 
ſixieème chapitre de ſon voyage 
de Brodignac, il a underail (r) 
de erat general de VEurope 
rempli d'obſervations curieuſes, 
mais detrempees avec le fiel qui 
coulait naturellement de ſa plu- 
me. Il eſt irritè des procedes des 
Cours de juſtice; il ſe plaint d'e- 
tre preſque ruinè par un procès, 
4 gagna à la Chancelerie a 
force dargent. ' On fait que de 
pareils* exemples ſont frequens 
dans nos tribunaux, Mais ils ne 
nous autoriſent pas a detruire leſ- 
prit de nos loix bonnes dans leurs 
principes. Ce jugement fur pour 
lui & vin d'abſynthe, qui ſe 


ſerait change en vinaigre à force 

(r) Ce Roman ingtnieux a éte traduĩt 
en Frangais, ainſi que le Conte du Tonneau: 
mais tous les deux ſont defigurts ; & on ne 
peut goũter de vrai plaiſir, qu en les liſant 
en Anglais. . yy 
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d'erregarde. Le Chancelier Bacon 
dit qu il vaut mieux mourir ſubi- 
tement d'une main ennemie, que 
de languir empoiſonne par un 
traitre. | 
Lie ſeptieme chapitre de Bro- 
dignac contient une ſatire ſur la 
ſtructure de Peſpece humaine. 
On voit par-la que Auteur ne 
voulait pas laiſſer echapper la 
moindre occaſion d' avilir & de 
ridiculiſer notre eſpece. | 
_ Il epreſente ici naturellement 
une reflexion qui me fait admi- 
rer & reconnaitre la ſageſſe de 
la divine providence. Svift, ce 
2 genie, cet eſprit univer- 
el qui avait pris a tache de ſe 
moquer de tout univers, ꝙ ſouf- 
fert ſur ſes vieux jours tout ce que 
Tadverſitè a de plus cruel , & tou- 
tes les infirmites , auſquelles la na- 
ture humaine eſt ſujette. Un tel 


exemple devrait bien rabaiſſer no - 


tre orgueil. 


' 
1 . 1 a — „* I 
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Les Liliputiens & les Brodi- 
gniens fourniſſent des aventures 
ſi ridicules, qu'Herachte. , ce 
Philoſophe tenebreux , tour pleu- 
reur qu'il ètait, en cur ri à gorge 
deployce. Il y a beaucoup de de- 
licateſſe & une narration agrèa- 
ble. Il a repandu pluſieurs traits 
de ſatire ſur toutes. les parties 
reprehenfibles de notre gouver- 
nement. Dans d autres il ſemble 
avoir eu en vue quelques parti- 
culiers. Les obſervations que Gu- 
liver fait ſur education, ainſi 
que ſes progres dans les inſtitu- 
tions de Licurgue, ſont tres-uti- 
les. En liſant les deux premieres 
parties de ces ouvrages, je crois 

K vous trouverez une grande 
reſſemblance entre certains paſla- 
ges de Guliver à Liliput, avec le 
roman de Cirano de Bergerae , 
Frangais d'un grand eſprit & 
dun genie tranſcendant: il reſ- 
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ſemblait à Swift, Cirano ne con- 
nut pas le prix & les avantages 
que Fon retire des ſciences, Il 
avait une imagination vive, 
agreable , & il a introduit dans 
ſon Roman philoſophique le ſi- 
ſteme de Deſcartes, on ſe trou- 
vent des traits ſatiriques con- 
tre les Philoſophes & les Aſ- 
tronomes de ſon fiecle. Le Doyen 
a ſuivi ſon exemple en quelques 
endroits. 

Guliver (1), dans ſon voyage 
a Liliput, a parle indecemment 
de la reſurreQtion , qui eſt un 
des dogmes capitaux de la reli- 
— chretienne, Pourquoi la re- 
urrection ſerait - elle refuſee a 
homme? ou pourquoi paraitrait- 
elle ſi extraordinaire en elle- me- 


(r) Ce Roman ingénieux a été traduit en 
Frangais par l' Abbé des Fontaines, qui, trop 
jeune alors, eſt convenu depuis de la ſai- 
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me? tandis que dans les vegetaux 
la ſemence meurr & ſe cowompr 
avant qu'elle puiſſe ſe reproduire 
avec la meme beaute qu'elle avait 
ſous la forme d'une plante. Mais 
je m'appercolis que je ſors de ma 
ſphere. Permetrez-moi d achever 
Vanalyſe des voyages de Guliver, 
dont la concluſion, je veux dire 
la ſuite de Guliver a Brodignac, 
contient une ſatire agreable. Je 
ſuis , mon cher Hamilton, autant 
par devoir que par inclination , 
votre meilleur ami, Orreri. 


12 9 


rr xn 
Mon CHER HAMILTON, 


La troifteme pu des voyag 
de Guliver roule en general ſur 
les Chimiſtes, ſar les Mathema- 


| 


aux beſoins 
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ticiens, & ſur les hommes a pro- 
jets. n eng 
Svikt ſavait peu les Mathema- 
tiques; & il erait prevenu contre 
elles, des qu'il reflechiflait ſur 
les erranges effers qu'elles produi- 
ſent dans ceux qui SYappliquent 
trop à cette ſcience. Pour moi, 
je nc trouve aucune partie de la 
littẽrature qui ait donne plus de 
force à Veſprir , & qui ait pro- 
curè de ſi grands avantages aux 
hommes, que les differentes 
branches de cette ſcience com- 
priſes ſous le nom de Mathema- 
tique. L'abus de cette etude, les 
recherches folles & inutiles ſont 
a la verite de vrais ſujets de ſa- 
tire. Car toute ſcience devient 


une folie, lorſqu elle carte de 
ſon objet. Mais les demonſtra» 


tions ſcientifiques ſont claires, 
quand elles 3 Sappliquer 
de la vie, & lorſque 
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fans aucune chaine elles peuvent 
ſe degager librement; ſemblables 
2 une conſtitution ſaine, elles 
deviennent plus fortes par l ali- 
ment qm elles ont pris, pourvu 
3 ne ſoient point embarraſ- 
Les par la fatigue de la digeſtion. 
Loe Lord Bacon a fait voir clai- 
rement Jinutilitè des progres de 
quelques pedans orgueilleux dans 
cette ſcience, & leur temerire 
à nous donner des regles gene- 
rales pour des maximes arbitrai- 
res, ou pour des experiences ha- 
fardees, Swift a ſuivi differem- 
ment le meme plan. Il a traite 
fon ſujer d'une maniere comi- 
= , & par conſequent plus amu- 
ante, Le fiel (i) de la ſatire corrige 
quelquefois les plus grands defauts 
avec plus de force & plus d'avan- 
tage, que la plus ſevere morale. 


() » » „ 7 Ridiculum acri 
Fortiùs ac meliùs magnas plerumque. ſecat reg 
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Il ne ſerait pas raiſonnable de 
condamner les experiences utiles 
& leurs juſtes applications; mais 
il eſt bon de ridiculiſer les folles 
entrepriſes & les productions bi- 
ſarres de certains temèraires. 
Ceux- ci ſont ſemblables a Ixion 


qui, ayant embraſſè une nue au 
lieu d'une Deeſle.,. infecta le 
monde de Centaures ; tandis que 
Jupiter dans les bras de Junon 
& d Alcmene, decora Funivers 
d'un Hebe & d'un Hercule. 
Quelque etranges que ſoient 
les deſcriptions de Fifle volante, 
ainſi que les mœurs & les projets 
divers des Philoſophes de Lega- 
do, c'eſt un tableau rempli de 
beautes . voilees avec beaucoup 
dart & d eſprit. C'eſt preciſement 
une fatire ſur les Aſtronomes , 
& ſur les Mathemariciens qui ſe 
ſont tellement adonnes aux aſ- 
tres, qu ils ont neglige leur for- 


1 Eren — r & 1 — = 7 
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tune & oubliè leur patrie, pour 
connaitre FœcoOomie & Tordre 
du monde planettaire. Si Von 
examine attentivement le Ro- 
man de Svift, on verra qu'il a 
eu pour but de prouver que les 
decouvertes philoſophiques, qui 
ſemblent ètre a preſent connues 
aux ſavans, ſont encore très in- 
certaines, & qu'elles ſeront peut- 
etre un jour auſſi decrices que 
les axiomes d' Ariſtote le ſont au- 
jourd' hui. Les principes d' Iſac 
Nevton pourront dans la ſuite 
des tems tomber dans Voubli. II 
eſt une mode en Philoſophie 
comme en toute autre chole. 
Les raiſonnemens des quelques 
Philoſophes ont fans doute des 
fondemens plus ſolides que les 
raiſonnemens de quelques autres: 
mais je penſe comme Svift, que 
la Philoſor hie la plus ſuivie juſ- 
qu'a TY ves na pas explique 
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beaucoup de difficulces qui ſe 
rencontrent dans les phenomenes 
de la nature. Je veux bien croire 
ne Dieu nous a voulu cacher 
abſolument la connaiſſance par- 
faite de pluſieurs points de la 
Philoſophie; de ſorte que nous 
narriverons jamais à cette perfe- 
tion, quoique nous oſions nous 
flatter &y avoir deja atteint : en 
ſorte que nous pouvons dire avec 
Ciceron : | 
Dans toutes choſes, & ſur- tout 
dans les connaiſſances de la Phy- 
ſique, je vous dirais plutòt ce 
qui neſt pas que ce qui eſt (1), 
Lee projet que Swift a imagine 
de faire une methode commode 
& facile, avec laquelle on pour- 
rait Ecrire un traitè ſur chaque 
ſcience, par le moyen d'un in- 


(t) Omnibus fere in rebus, & maxim in 
phyſicts , quid non ſit citiùs, quam quid ſit , 
dixerim. 


ſtrument 
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ſtrument, eſt une ſatire ingé- 
nieuſe. Elle ꝰadreſſe preciſement 
a ces Auteurs, qui, au lieu d'e- 
crire de leur propre fonds, Sa- 
viſent de faire de mauvaiſes com- 
pilations par le ſecours des dic- 
tionnaires & de tous les lieux 
communs; en ſorte que ni les 
pieds ni la tere ne ſe rapportent 
pas au reſte du corps (1). 

Le projet d'abreger le diſcours 
en duft les polyſyllabes, & 
en omettant les verbes & les par- 
ticipes, fronde un abus de la 
Langue Anglaiſe, dont le dia- 
lecte eſt naturellement rude & 
Saugmente encore tous les jours. 
Comme Swift ctaic ſcrupuleux 
ſur la prononciation de ſa Lan- 
ove, il ra jamais rien laiſſè echap- 
per qui plit lui bleſſer Vorcille : 
e me ſouviens d'avoir vu un di. 


(1) Ut nec res, nec caput ani 
Reddatur forme, For. Art. Poet, 
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© @ionnaire manuſcrit, qu'il avait 
fait des mots durs pour Tuſage 
de ſes Academicicnnes. 

Dans le ſixieme chapitre , il a 
repandu un fiel ingenieux , mele 
d'un peu trop daigreur : tantor - 

contre les Magiſtrats & contre 
certains politiques: tantor contre 
les femmes; & ſa ſatire un peu 
trop libre a deſcendu i 
juſqu'a la baſſe plaiſanterie. 

II doit toujours regner dans 
la ſatire un eſprit de candeur; 
ſinon le ſel dont elle eſt aſſai- 

ſonnẽe, eſt hors d'ceuvre & perd 
tour ſon prix. Les peintures qui 
bleſſent notre dèlicateſſe, ne font 


que des effets paſſagers ſur nos * 
eſprirs; elles nous offenſent me- 5 
me & nous revolcent, Je n'exa- il 
mine pas ici 6 Veſpric, le ſenti- I 
ment, & la morale doivent pa- ” 
raitre ſous des dehors fi odieux. 4 


Je ſuis fache de voir que Syik 
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ait .entremele ſes ouvrages de 
ſemblables pieces , qui cependant 
ne paraiſſent pas avoir etc faites 
\ WM: deſſein, ni dans de mauvaiſes 
wies. Je crois volontiers que c'eſt 


c plucor par une diſpoſition natu- 
eue, à laquelle il ne pouvait ſe 
refuſer. 


Guliver finit ſon voyage à La- 
puta d'une maniere negligee & 
ala hate : ce qui me fait croire 
que Sennuyant lui- meme il Te- 
crivait auſſi vite qu'il pouvait 
pour sen debarraſſer. Autrement 

je ne comprens ＋ pourquoi il 


- nous a lai e en beau chemin; 
o Nou pourquoi 1] aurait voulu nous 
+ Irpriver de la ſcene curieuſe ou le 
.. ouverneur de Ile de Glubdu- 
- ng, ſavant Necromancien , de- 
bat nous faire .paraitre des reve- 


nans. Je wai pas le tems de vous 

dire tout ce que je penſe ſur ce 

ſujet, qui reveille ma- curioſits 
G1 
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fans la ſatisfaire. Jai vu à regret 
diſparaitre ſi promptement tant 
d'illuſtres morts, dont pluſients 
tiennent un rang diſtingue dans 
Thiſtoire. Dans ma lettre pro- 
chaine, je tacherai de les rete. 
nir plus long- tems dans les 
champs de Leiceſter, = Switt 
ne leur a permis de reſter dans 
File des Sorciers. 

Je ſus, mon cher Hamilton, 
votre affectionnè pere, Orreri. 


— 
— 


LET TRE XIII 


— 


MoNCHERHANCIL TON, 


8 Je crois qu'il eſt aſſez difficile 
de penëtrer quel a été le deſſein 
du Docteur Swift, en faiſant 


parler des ſpectres, dont la con- 


duite & les entretiens ſont d auſſi 


— 82 — ww 
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peu de conſequence , que les re- 


venans des farces de Gai. Swift 
a eu ſans doute en vue dattaquer 
la conduite de quelques perſon- 
nes qui avaient ere en place, 
pour faire paſſer leurs noms à la 
poſterite , & de les depouiller des 
noires couleurs, ſous leſquelles 
elles avaient paru autrefois. Si 
ſes intentions ont ete telles, il 


a manque ſon objet. Sa diſpoſi- 


tion naturelle a la raillerie, Ta 
entraine fi loin, que la morale, 
qui devait naitre d'une telle fa- 
ble, eſt entierement enſevelie 
dans Fobſcuritè. | 
Alexandre le Grand eſt la pre- 
micre ombre qui parait ſur la 
ſcene, Guliver nous ayant fait 
entendre que le vrai ſpectre Grec 
avait ere perdu, le conquerant 
de Afie declare a {on honneur 
qu'il eſt mort d'un exces de vin, 
& non par le poiſon. Voilà une 
G 11 
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obſervation tres-inutile ; vu que 
le fantome parait dans le meme 
Equipage qu il crait à la tete de 
ſon armèe, preciſement apres l 
bataille d'Arbelles. Je vous avoue 
que je congus de grandes eſpe. 
rances au recir d'un fait ſi im- 
portant. Je deſirat ardemment de 
le voir paraitre apres cette ba- 
taille. Les marques de compaſſion 
& de genèroſitè, qu'il fit eclater 
envers la famille de Darius, ſont 
des actions heroiques dignes de 
la poſtèritè. On trouve encore 
beaucoup de traits à ſon honneur, 
Son regard bienfaiſant ſur Pin. 
dare, en épargnant la maiſon de 
ce Poëte lorſquil raſa la ville dt 
Thebes, ſemble meriter une te. 
connaiſſance perpetuelle de tou 
les Poeres a venir. Sa viſite au 
tombeau d' Achilles, Pamirie qui 
eut pour Ariſtote , la confiance 
qu'il cut en ſon Medecin , font 
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ue des preuves ſuffiſantes de Phu © - 
ne manire d' Alexandre. Mais quand 
de nous conſiderons les debauches 
dans leſquelles il eſt rombe , nous 
ve WM voyons combien empire des 
- WW paſſions eſt à craindre pour nous 
n- WM lorſqu'elles nous gouvernent, 
de puiſquelles ont change les qua- 

0 · litès du cœur du plus grands des 
on hommes. | 
tet i Des que nos maurs ſe cor- 
ont Wl rompent , nos qualites ſont avi- 
de Ges par nos propres defauts (1). 
ore Il eſt evident, mon cher Ha- 
ur milton, que Swift avait congu 
in. une averſion errange pour Ale- 
de xandre ; puiſqu'il cherche à le 
de rabaiſſer d'une maniere fi adroi- 
te · te qu'il me fait ſouvenir de la 
ouviſite qu'Auguſte rendit au tom- 
a WW beau de ce grand homme a Ale- 
ul xandrie. A Parrivee de VEmpe- 
.) Utcumque defectre mores , | 

om Dedecorant bent nata culps. —FHoratg 
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reur, le corps du heros Mace. 
donien Etait- encore en ſon en- 
tier avec toutes ſes proportions, 
& d'une telle fraicheur, qu Au- 
guſte en lui touchant ſeulement 
le nez le defigura. 

Annibal ne parair ſur la ſcene 
que pour rẽprimander Tite- Live, 
qui nous raconte une choſe in- 
croyable au ſujet de ce grand 
Capitaine. Selon Thiſtorien, il 
avait fait porter une grande quan- 
titè de vinaigre pour percer les 
Alpes. Mais comme le vinaigte 
eſt un diſſolvant, Annibal pou- 
vait fort bien avoir fait quelques 
_ experiences ſur l'effet de cette 
liqueur, & employer utilement 
a faciliter des ouvertures, peut- 
Etre deja preparees pour cet effet. 
Il n'eſt pas eronnant que dans 
ce ſiecle d'ignorance , une pa- 
reille epreuve conduite avec art 
n ait ètè regardee comme une 
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eſpece de miracle. Ainſi Tite- 
Live ſemblair Erre autoriſè à en 
parler, comme d'une verite, re- 
connue dans un tems où les Ro- 
mains ne pouvaient Etre vaincus 
que par des efforts ſurnaturels. 
Le Docteur, ennemi des gens 
de guerre, croit que le General 
des Carthaginois ne merite pas 
de Poccuper plus long-tems ; & 
il ſe hate de faire paraitre ſur la 
ſcene le Senat de Rome: ce qui 
lui fournit une occaſion favora- 
ble pour critiquer une certaine 
Kea dame de nos jours; ce qu'il 
fait d'une maniere qui ſent plus 
le Cinique dans ſon tonneau, 
que le libre & cauſtique Rabe- 
lais, tranquille dans ſa chaire. 

Pompee & Ceſar paraiſſent 
ſeulement pour ſervir de relief 
a Brutus, le favori de Svift. Ce- 
far avoue franchement à Guliver 
que les plus grandes SP de 

y 


0 
riss 


fa vie, n'egalent pas celle de la luĩ 
avoir oree. Il aurait fallu rendre 
au Dictateur au moins la juſtice 
de le reconnaitre pour le plus 
grand politique , le plus grand 
Orateur, & le premier Capitaine 
de ſon tems : fiecle fertile en 
grands hommes ; fiecle ou Vam- 
bition erair à peine regardee com- 
me un crime : tems ou le pou- 
voir d'un ſeul maĩtre erair de- 
venu neceſſaire, Pompee aurait 
pris en main les renes du gou- 
vernement, fi Ceſar ne $'y erait 
oppoſe. Si les meurtriers de ce 
Dictateur euſſent rendu la li- 
berre a leur pays, ils ſe ſeraient 
acquis plus de gloire, & ils au- 
raient montre que Ceſar & non 
Rome avait degenere.. Si nous 
devons juger du meurtre de ce 
grand homme par les ſuites fi- 
cheuſes qui en arriverent, le 


ciel parut le deſapprouyer. Un 
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ſort pareil attendait ſes conſpi- 
ratcurs , qui perirent tous de 
mort violente. Brutus expirant 
ſe rappella les bienfaits de Ceſar. 
Il prononga d'un ton lamentable 
que la vertu qu'il avait cru ado- 
rer nerait qu'un vain nom, & 
qu'il n'en avait vu que Fombre. 
De ſorte qu'il manqua de cette 
force d eſprit, qui accompagne 
juiqu'au tombeau homme veri- 
tablement vertueux. Dans la ga- 
lerie du Grand Duc de Toſcane 
il y a une très- belle tète de Bru- 
tus, commencee par Michel An- 
ge. On voit dans les traits du 
Romain toute la noirceur de ſon 
crime; mais cette tete n'eſt point 
achevee , & on lit au bas cette 
inſcription : Le Sculpreur (1) , 
en tirant du marbre le portrait de 


(1) Dum Bruti effigiem Sculptor de marmor 
ducit, | . 
n nentem ſeeleris venit, & abſtinuits 
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Brutus , 1 rappella 2 crime, & 

le ciſeau lui tomba des mains. 
Brutus a ere criminel, c'eſt 
par une fauſſe idee qu'il avait de 
la vertu. Ceſar fut plus doux , 
mais moins vertueux ; & il fit de 
grandes fautes, dont la plupart 
ont ſervi de luſtre a ſes vertus. 
Un excellent Auteur moderne a 
peint Ceſar comme un très- grand 
mangeur. Il nous dit que lorſ- 
wil aſſiſtait aux feſtins publics, 
il prenait dans la matinee un 
vomitif pour exciter ſon appetir, 
Le fait eſt. vrai. Mais il me ſem- 
ble que IAuteur aurait bien 
mieux fait de ſe taire ſur cet 
article. Il parat raiſonnable de 
croire que Ceſar contracta cette 
habitude par Vavis de ſes Mé- 
decins, qui lut ordonnerent cc 
regime, comme le preſervarif le 
= sur contre les acces d*epi- 
epſie, auſquels il était fort ſu- 
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jet. Votre grand - pere qui avait 
beaucoup de phyſique, ma ſou- 


vent dit que ces ſortes de con- 


vulſions arrivaient naturellement 


apres avoir mangè, & qu'elles 
devenaient violentes à propor- 
tion que Veſtomac erait ſurchar- 
ge. Cefar était ſi ſcrupuleux A 
2 les dehors d'une conduite 
age, qu'il craignait d expoſer à 
la vue les faibleſſes de ſon tem- 


de vivre, qui lui a quelquefois 
attire des reproches. Cette opi- 


perament, De -A cette maniere 


nion, mon cher Hamilton; eſt © 


bien fondee car tous les Auteurs 
conviennent que Ceſar vivait 


fort ſobrement. 1 
Ceſar doit nous ſervir d exem- 
le, & nous faire voir combien 
e meilleur caractere & les plus 
grandes qualires perdent de j 


prix, lor{qu'elles ont pour objet 
une fauſſe gloire, & qu elles ſont 


cur 


1 
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accompagnëes dune ſoif immo- 
dere d' ambition. L'hiſtoire de 
Brutus doit nous faire craindre 
de meme les ſuites funeſtes d'une 
vertu mal entendue, qui peut 
oduire des effets erranges dans 
Teſprit le plus fort, lorſqu'on la 
ſuit en aveugle, ou qu'on la por- 
te trop loin. | 
Guliver a donne cinq compa- 
gnons 2 Brutus, Junius Brutus, 
* Socrate , Epaminondas, Carton 
le Cenſeur, & Thomas Morus. 
Il n etait pas aiſè d'augmenter ce 
Seætumvirat. Mais je erois que 
fa critique eſt trop levere , lorſ- 
qu'il dit que tous les fiecles fu- 
turs ne pourront fournir un ſep- 
tieme. Chaque fiecle a produit 
des hommes vertueux, & de 
grands genies, Les hommes ont 
toujours ere les mEmes , & ſou- 
vent les plus grands genies ont 
eu les plus grands defauts, Les 


DU C. D' ORRERI. 159 


 Poetes, les Hiſtoriens immorta- 

liſent ſouvent des perſonnes fort 
ordinaires, & leur attribuent des 
perfections qu'elles nont jamais 
eues; tandis que d'autres d'un 
grand mérite reſtent enſevelies 
dans Toubli. 

Dans cet illuſtre Seætumvirat, 
Socrate & Thomas Morus me- 
ritent indubitablement les pre- 
mieres places. La vertu farouche 
de Junius Brutus revolte la na- 
ture & tout homme ſenſible. Les 
ſervices importans du pere peu- 
vent ſeuls faire oublier la barba- 
rie de ſon fils. Je ſuis bien per- 
| fuade que ſi le Docteur Swift 

avait Ete pere, il n aurait pas par- 
te de Junius Brutus. | 
Cieeſt avec Epaminondas que 
naquit & mourut la gloire de 
Thebes. Il furmenta par de rares 
ralens les plus grandes difficulres, 
& ſe fir une reputation immor- 
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telle. Souvent un concours dheu- 
reuſes circonſtances a fait de 
grandes reputations; mais Epa- 
minondas na du qu'a lui- mème 
tout Peclat de fa renommèe. 
Je ne crois pas que Caton le 
Cenſeur merite bien de tenir un 
rang parmi ces illuſtres morts, I! 
condamnait avec juſtice la de- 
pravation des Romains, & les 
cenſurait avec une ſeverite ſans 
exemple. Mais il me ſemble qu il 
a te un peu trop indulgent pour 
lut - meme , & qu'il n'a point 
toujours agi par cet amour de la 
vertu, dont il pronongait fi ſou- 
very le nom. Orgueilleux & plein 
de caprices, il fut Vennemi de- 
clarè de la Poëſie & de tous les 
arts. Il etair d'une avarice fi ſor- 
dide, que Rhadamante, dans les 
Dialogues de Fenelon , apres 
avoir jettè quelques regards ſur 
ſes talens, apres lui avoir reprochs 
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ſes uſures, conclut à ne point 
radmettre dans les champs Eli- 
ſees. Auſh ne a- t · on fait que 
portier de cet heureux ſejour; 
& cette place lui convient à mer- 
veille: elle lui donne lieu de ſa- 
tisfaire la demangeaiſon qu'il 
avait de tout cenſurer. Il a le 
tems d'examiner toutes les om- 
bres qui ſe preſentent pour en- 
trer dans ces champs . F 
& la liberte de fermer la porte 
a celles qui ne merirent point 
d'y Erre regues. Rhadamante lui 
donne de Pargenr pour payer 2 
Caron le — he ceux qui 
n'auront pas dequoi le payer. 
Mais il Pavertit qu'il le punira 
tres - ſeverement, Sil Saviſe de 
preter a uſure. Que Fenelon & 
Swift ont penſe differemment 
ſur Caton! L'un le croit indigne 
de meriter une place dans les 
champs Eliſees; & Tautre lui 
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donne un rang diſtingue parmi 
les plus grands hommes de an- 
tiquitè. De cette diverſite d opi- 
nions on pourrait ſe former une 
idee des caracteres difféèrens de 
Arche vèque & du Doyen. 

Guliver finit ce chapitre, après 
avoir reconnu un grand nombre 
de perſonnes illuſtres, dont il 
tait le nom: ce qui m'oblige a 
finir ma lettre. Vous deſcendrez 
un jour au royaume ſombre; lorſ- 
que vous y ſerez, je ſouhaite que 
vous puiſſiez y rencontrer Svift, 
qui, alors moins cinique & plus 
inſtruit, vous recevra avec plai- 
ſir dans la compagnie, dont il a 
exclu tant de grands hommes des 
fiecles preſens & futurs. 

Je ſuis, &c. Orreri. 


2 2 
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LET TRE xI v. 
| 9 4 | las de faire parler 


des heros , change la ſcene 
dans le huitieme chapitre. II 
paſſe en revue les Poëtes & les 
Philoſophes qui ont travaille 
ſucceſſivement pour la gloire, 
comme Ceſar fir pour Lautorité, 
& Brutus pour la liberre. Il fait 
paraitre Homere & Ariſtote à la 
tete de leurs Commentateurs. No- 
tre voyageur dit qu Homere ẽtait 
plus grand & plus affable qu A- 
riſtote; que malgre ſon grand 
age il marchait tres - droit, & 
qu'il avait des yeux très-perçans. 
Il eſt certain que la vieilleſſe 
d'Homere n'a pas rallenti ſa vi- 
gueur. Vingt- ſix ſiecles n' ont pu 
Taffaiblir, ni deſſecher ſes nerts, 
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ni rider ſont front (1). Guliver 
lui donne encore un agrement 
de plus, qui ſont de beaux yeux. 
Tout le monde fait qu'il perdit 
la vue au milieu de G carriere. 
Mais par les une d' Ho- 
mere & de Milton, on peut 
conclure que les lumieres de Fel 
ptit eclatent — „ quand 
elles ne ſont pas obſcurcies par 
les objets extericurs, On Aifair 
anciennement qu'Homere avait 
plus nourri d hommes par ſes ou- 
vrages, que Sylla, Ceſar & Au- 
guſte n'avaient pu faire tous trois 
enſemble. Le tems qui a detruit 
leurs images, a reſpeQte les Ecrits 
du Poëte Grec : il a meme con- 
ſerve dans les autres langues, non 
fa premiere forme , mais la plu- 
patt de ſes beautes, Si Pithagore 


(1) Le portrait que VAuteur fait ici d'Ho- 
ao, regarde ſes ouvrages & non ſa per- 
onne. | 
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elit vecu de ce tems-HNA, il n aurait 

pas ae er une plus heureuſe 

meremp icoſe. Mais ſi Homere 
. / Wa 

avait ere oblige de porter les 

divers ajuſtemens qu'on lui a 


fairs depuis, il aurait eu ſouvent 


ſes membres engourdis, & quel- 
quefois diſloques, Il aimerait 
bien mieux, je penſe, la parure 
naturelle qu'il a donnee lui- mè- 
me à ſes ouvrages , que tous ces 
colifichets a la mode, dont notre 
Poëte (1) Anglais Va revètu. Les 
Commentateurs de cet homme 
divin lui ont fait moins d'hon- 
neur que ſes Traducteurs. Quel- 

ues - uns de ces pedans fe ſont 
epuiſcs a faire de penibles obſer- 
vations ſur des mots : d'autres 
Pont parcouru à la hate, & ſes 


beautès immenſes leur ont echap- 
pe. Les uns ſe ſont efforces de 


(r) Pope a traduit en Anglais les ouvrages 
d Homere. | 


166 LETTRES 


trouver dans I'Ilyade & dans 
Odyſſee tous les principes des 
arts & des ſciences: les autres, 
accoutumès à peſer des ſyllabes, 
ſe ſont attaches aux endroits 
qu'Homere a 3 à deſſein, 
& qui pourtant ne ſont point en- 
core A la portee de leur faible 
-_ incapables de le ſuivre 

ans ſes elevations ſublimes, ils 
rachent de le mettre à leur ni- 
veau. 

Homere & Ariſtote ſont deux 
Eerivains d'un caractere bien op- 
poſe z- mais le Docteur Swift les 
rapproche, dans le deſſein de tour. 
ner en ridicule leurs Commen- 
tateurs. Quand un ſiècle a vu pa- 
raitre des productions de genie, 
auſſi extraordinaires que cellcs 
d' Homere, ce bonheur eſt en 
quelque fagon compenſè par les 
mauvais Imitateurs & les Com- 
mentateurs ennuyeux, qui bien - 
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tot ſuccedent, Il en eſt de ces 
enies rares comme du ſoleil, 
dont la chaleur fait clever des 
vapeurs qui obſcurciſſent Lair, 
que ſon eclat embelliſſait. Mais 
quand un ancien auſſi admire 
u' Ariſtote eſt reellement plein 
2 „& ſeduit par de faux 
principes, quelle foule de be- 
vues les Commentateurs ne font- 
ils = encore apres eux ? 
'eſt pour mettre ce ridicule 
dans un plus grand jour, que 
Svift a introduit Ariſtote dans 
la compagnie d'Homere, La deſ- 
cription de ce Philoſophe repre= 
ſente la nature de ſes ouvrages. 
Il ne marchait qu'avec peine & 
ſoutenu d'un baton : il erait mat- 
* & chauve : il avait la voix 
aible & preſque ercinte z com- 
me il n'avait pas Veſprit immor- 
tel d Homere, il ne pouvait pas 
marcher droit. Le baton qui le 
ps I: 


168 LETTRES 


ſoutenait, -repreſente ſes Com- 


mentateurs qui ont rendu ſes 
fautes plus remarquables, Il avait 
de grandes qualitès, mais peu 
d'agremens dans Veſprit ; & ce 
qu'il a dornemens eſt ſemblable 
a ſa chevelure qui eſt rare & ne- 
ligee, Sa voix caſlee caractetiſe 
A durete de ſon ſtile. Avec tous 
ces defauts, Ariſtote a ere un 
tres - grand genie & d'une vaſte 
penetration z mais il a peut- tre 
porte plus de prejudice aux let- 
tres, qu'il ne leur a rèellement 
rendu de ſervices. Il s' attacha 
plus aux mots qu' aux choſes. I! 
embarraſſa la Philoſophie d'un 
cahos de termes de ecole, qui 
ſerviront de matieres à des diſ- 
putes erernelles, & qui ont re- 
rarde le progres des ſciences, Il 
fir la guerre a tous ſes predeceſ- 
ſeurs, & jamais il ne cite un 
Auteur que pour refuter ſes opi- 
| nions 
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ntotis. Auſſi ambitieux de domi- 
ner ſur les ſciences, qu'Alexan« 
dre ſon eleve ſur les hommes, il 
viſait au deſpotiſme, & il vou- 
lait Ecre, non le Prince, mais 
le tyran de la Philoſophie. Or, 
que peut on attendte des Com- 
mentateurs qui ont voulu rpan- 
dre du jour ſur ſes ſophiſmes 
embrouilles, ſans avoir penerre 
ſon ſavoir > Ramus (1), ignorant 
faſtueux', Scot (2) , & tous les 
autres fans exception, doivent 
tenir un rang mepriſable aux 
champs Elifees; jour: de ter- 
nel repos, ou regnent la can- 
deur, la-verite, les graces ; mais 
demeure ſombre & deſagreable 
pour cette lie des Philoſophes.. 


(i) Ramus, cdidbte Profeſſeur du College 
Royal a Paris, qui fut tut malheureuſement 
pendant le maſſacre de la Saint Barthelemi. 

2) Scot [ Duns ] natif de Douſten en Ang 
gleterre, ſurnonameE OR" oy 
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Jie fis venir, dit Guliver , Def. 
cartes & Gaſſendi, & je les priai 
d'cxpliquer leut ſiſtẽme a Ariſto- 
te. Ce grand Philoſophe avoua 
franchement les fautes de ſa Phi- 
loſophie naturelle, qui prove- 
naient d'avoir trop donnè à ſes 
conjectures. Ariſtote convient 
ue Gaſſendi avair rendu la do- 
Arine d' Epicure auſſi agreable 
12 ouvairt etre, & il con- 
mna les tourbillons de Deſcar. 
tes. Pour. vous, mon cher Ha- 
milton, je crois que vous ſerez 
de mon ſentiment, & que vous 
eferercz- toujours Ariſtote A 
"2" mn Le premier a fait du 
moins des experiences: & des de- 
' Couvertes;' & il nous a laiſſe ſur 
Ja Philoſophie des principes cer- 
rains , quoique pen developpes, 
L autre , plein de vanite, ne cher. 
chair qu'a ſeduire , & ſemblait 
ne ren croite lui-meme des 
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, 
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principes qu'il ſourenair. Il laiſſe 
le ſort de toute choſe au haſard: 
fa Philoſophie naturelle eſt ab- 
ſurde, & ſa morale n'a pas pour 
baſe la crainte de Dieu. Bayle, 
Fun de ſes defenſeurs les plus 
echauffes , dit qu'on ne ſaurait 
dire aſſex de bien de honneters 
de ſes maurs , ni aſſer de mal 
de ſes opinions ſur la religion. 
Cette maxime generale: que /e 
bonheur ne — que dans le 
plaiſir, eſt le fondement d'une 
pratique pernicieuſe; quoique, 

r ſon erat & ſon remperament, 
il vecur ſelon les regles de la ſa- 
geſſe & de la frugalite philoſo- 
phique. Content de la mẽdiocri- 
te de ſa fortune, il banniſſait 
tous les ſoucis, & ſa ſamé va- 
etudinaire le garantiſſait de lin- 
temperance. Il paſſait la plus 
grande partie de ſon tems dans 
lon jardin, on il _ rous les 

y 
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amuſemens de la vie. C'eſt- IA 
ju'il ètudiait & qu'il enſeignait. 
Glers douce ſituation contribua 
beaucoup à la tranquillitè d' eſ- 
prit, & & 1 indolence 
1 goũta juſqu'a la fin. Cepen- 
ant aux approches de la mort 
il ſentit ebtanler ſon courage, & 
il meut pas cette conſtance que 
le Chevalier Temple lui a attri- 
bus. Car lorſqu il ſentit qu il ny 
avait plus 'd'c{perance, il seni- 
vra pour Fetourdir fur la deſtru- 
Qion' de ſon etre, ou pour en 
emouſſerle ſentiment; & il mou- 
rut pluror' en bacchante qu en 


Philoſophe (1). 


Javoue qu Epicure a beau- 
coup de partiſans parmi les an- 
ciens & les modernes. Ciceron 
entt autres lui fait honneur de n 
ſes ſentimens fur Pamirie, Epi- 4 
cure, ſelon cet Orateur, dit 
(ij Hinc ſiygias ebrius haufit aquas, 
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v de lamitie que de tout ce qui 


» contribue. 4 nous faire paſſer 
» des jours heureux , la ſageſſe 
„n'a rien trouve de plus grand, 
» de plus utile & de plus agrea- 
» ble que l'amitiè; & ce Philo- 
» ſophe a prouvè cette veritè non 
» ſealement par ſes diſcours, 
» mais encore plus par {cs mœurs 
» & par les actions de toute ſa 
„vie (I). | 
Les plus grands hommes du ſie- 
cle Auguſte, à commencer par 
cet Empereur, furent les ſecta- 
teurs d Epicure. Mecene, Lucre- 
ce, Virgile & Horace embraſſe- 
rent ſa Philoſophie, & illuſtre- 
rent a doctrine. Le Chevalier 


 (r) De qua [| amicitia] Epicurus quidem 
ita dicit , omnium rerum, quas ad beats vi- 
vendum ſapientia comparaverit',  nihil eſſe 
majus amicitid , nihil uberius, nihil jucun- + 
dius ; neque verò hoc oratione ſolùm, ſed 
mult5 magis vits & faftis & moribus com- 


probavit. 2 1 A 
H ij 
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Temple trouye fort ètrange qu'on 
ait dechire ce grand homme apres 
ſa mort; car la profondeur de 
{on eſprit, la maniere energique 
dont il sexprimait, la douceur 
de ſes mœurs, les agremens de 
ſon entretien, la ſobriere de (a 
vie, & ſa conſtance a la mort, 
Tont fait regreter de ſes amis, 
de ſes diſciples, & cherir de 
tous les Atheniens. Temple im- 
* cette injuſtice a Venvie & 
la malignitè des Stoiciens, 
ou à quelques ambitieux avi- 
des de ſteder la domination 
de cette ſecte, & qui ont mal 
interprere ſon yum principe, 
que toute la felicite conſiſte dans 
le plaiſir, en Tattribuant ſeule- 
ment au plaifir des ſens. A ceux- 
Ia ſuccederent les Chretiens, qui 
croyaient les principes de fa Phi- 
loſophie naturelle plus oppoſes a 
notre Religion , que ceux des 


a a » 
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platoniciens, des Peri patéticiens, 
& meme des Stoiciens. 

Pour revenir au Doyen, il re- 
jetta également Epicure , Deſ- 
cartes & Gaſſendi. | 

Deſcarres fut en Philoſophie 
une forte de Chevalier errant, 
qui prenait ſans ceſſe des mou- 
lins à vent pour des geants. Ce- 
pendant, par la force d une ima- 
gination vive, il haſarda quel- 
ques opinions, qui engagerent 

robablement Newron & d autres 
Philoſophes a faire des expèrien- 
ces ſuivies de decouvertes très- 
utiles. | 

Gaſſendi a ere regarde comme 
un des plus beaux genies du der- 
nier ſiecle. Il 'erait Docteur de 
Sorbonne & Profeſſeur Royal en 
Mathemarttques. Il naquit en Pro- 
vence en 1592, & mourut en 


15655. Il recueillit ſoigneuſement 


tout oe qui avait rapport a la 
H iv 
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perſonne & à la Philoſophie d'F- 
picure , dont il fit un ſiſtẽme com- 
e | | 


La deſcription. des Struldbrugs | 


dans le dixicme- chapitre , eſt 
- une, piece inſtructive & morale, 
mais qui demande de attention. 
Elle tend à nous fatre-reflechir 
ſur notre fin derniere, & à nous 
y faire reſigner. La mort qui de- 
truit Pimmorralire des Strulbrugs, 


depouille bienror ce qu'elle a de 


terrible. Elle laiſſe ſon aiguillon, 
devient notre amie; & nous nous 
rendons joyeuſement à ſes de- 
crets, parcequ' elle nous ſoulage 
de nos plus grandes miſeres. Ceſt 
dans cette deſcription que le Do- 
&cur brille admirablement. Ef- 
fraye des longues infirmires que 
traine apres elle une lente vieil- 
leſſe, il craignait d etre un jour 
la triſte image de ces malheureux 
Struldbrugs. Ces craintes furent 
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malheureuſement accomplies; il 
devint la proie de la fancolie 
la plus noire. Dans cet etat de- 
plorable il continua ſes legons, 
comme pour nous montrer qu'il 
ktait un exemple choiſi par la 
providence pour mortifier notre 
vanite, L'homme ne peut trou- 
ver de vrai bonheur dans cette 
vie paſſagere, juſqu'a ce qu'il ait 
ont le dernicr ſoupir avec 
une douce reſignation, L'eſpric 
accable ſous ſon propre poids, 
tombe, & paſle entre les bras 
de la mort comme un voyageur 
fatigue ſe livre au repos. C'eſt 
cette fermete ſtoique qui fur 
lobjer des vœux d'Augufte , 
qu'Antomn le pieux fit paraitre, 
& que tout ſage devrait deman- 
der à Dieu. Gue la providence 
vous guide, mon fils, dans tou- 
tes vos actions. Orreri. 


Hy 
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LETTRE XV. 

Eſt avec une grande repu- 
ö gnance que je ferai des re- 
marques ſur les Houyhnmhs 
des voyages 1 de Gu- 
liver. Swift a repandu dans cette 
partie une miſantropie re voltan- 
te. La peinture = fait de la 
nature humaine, effrayerait Fhom- 
me le plus atrabilaire & le plus 
philoſophe. Ses faillies , toutes 


| 
ſpirituelles & toutes vives qu'elles f 
ſont, perdent ici leurs forces, WW 
fe 


& laiſſent dans l'eſprit une im- 


preſſion defagreable. . Je vous a 
deja dit de — autres ouvrages, ¶ & 
que ſa narration ennuie ſouvent, Wi de 
au lieu damuſer , & qu elle git ni. 
meme Veſprit, au lieu de lin- qu 


truire agreablement, Je paſſerai , 
ſous ſilence les Fahos, Mais je t 
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n'aurais pas cru etre oblige de 
juſtifier Ia nature humaine, Par- 
Iz je ſuis force de reconnaitre la 
grandeur de Dieu, Auteur de 
toutes choſes, qui nous a com- 
poles d'un efprit & d'un corps 
unis enſemble , & reciproque=- 
ment affe&es lun par Fautte. 
Quoique leurs operations ſoient 
entierement differentes , il eſt 
certain que le corps eſt forme 
dorganes propres au plaifir & à 
tous les beſoins de la vie. L'eſ- 
prit anime le corps, guide les 
appetirs naturels, & les tient 
dans de juſtes limites. Mais la 
force naturelle de cet eſprit eſt 
ſouvent plongee dans la matiere; 
& Tame devient alors Feſclave 
des paſſions qu'elle devrait rete- 
nir. Notre cher Horace, quoi- 
qu Epicurien, reconnair bien cet- 
te verite quand il dit : II ren- 
ferma dans du limon une por- 


H vj 
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tion du ſouffle divin (t). 
Il n'eſt pas moins evident que 
cet eſprit immortel a un pouvoir 
dagir independant. Lorſqu'il a 
toute la culture dont il eſt ca- 
able, il quitte en apparence la 
— — — laquelle it etait en- 
ſeveli , Seleve dans les regions 
les plus ſpacieuſes avec une force 
preſque divine, & ſe range par- 
mi les corps celeſtes qui nous 
ſont à peine viſibles. Nous pou- 
vons alors expliquer la diſtance, 
la grandeur & la viteſſe des pla- 
nettes: nous pouvons meme pre- 
dire le tems fixe d'une comete 
& d'une eclipſe du ſoleil. Ces 
connaiſſances & ces facultes nous 
2 bien la grandeur de 
eſprit humain, & les effets ſur- 
prenans de Teflence ſpirituelle 
qui eſt en nous, & qui dans un 
) Augue affigit humo divine purticulan 
auf. * 


—_— II I e 
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erat fi limitè peut ainſi ſe dEli- 


. yrer de ſes chaines materielles. 


C'eſt par certe preeminence de 
Tame ſur le corps, que nous ſom- 
mes capables de voir Vordre exact 
& la curieuſe diverfite' des dif- 
ferens ètres, de conſiderer & de 
cultiver les productions de la ter- 
re, d admirer & d'imiter enfin 
la ſageſſe & la bonte divine, qui 
regne dans tout le ſiſtème de 
univers. Ceſt de- Ia que nous 
ſont venues les loix morales pour 
la ſociere': de-là nous nous at- 
tachons à copter ce grand maitre 
incomprehenſible dans ſon eſſen- 
ce, mais qui a manifeſte {a tou- 
te-puiflance'a nos yeux dans tous 
les ouvrages de la creation. Ainſt 
nous  appercevons une beaute 
reelle la vertu, une diſtin- 
ction entre le bien & le mal. La 
vertu ſe montre à nous ſous une 
forme parfaite, agreable, & en: 
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nemie de linteret , quand meme 
il ſerait a ſon avantage. Le vice 
au contraire eſt ſemblable à un 
glouton affame , qui mange a lex- 
ces pour vomir enſuite. Mais, 
dans la erainte on je ſuis de m'e- 
garer, je m'arreète la, Je ſuis bien 
perſuade que la juſteſſe de votre 
eſprit , ennemie des prejuges , & 
Ferendue de vos lumieres vons 
feront mieux connaitre la verite, 
** tout ce que je pourrais vous 
ire là-deſſus. 5 
Swift tire ſes obſervations de 
la force de ſes principes. Car dans 
le pays des Houyhnmhs, il conſi- 
dere Fame & le corps dans leur 
etat de degradation & daviliſſe- 
ment. La premiere comme un 
vil eſclave, eſt ſujette aux ap- 
petits deregles de l'autre. Swift 
ſemble dedatgner le meEcaniſme 
ſurprenant & la beaure de cha- 
que partie de J'univers. Il ne fe 


4 
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ſouvient pas ſans doute de Ta- 
greable deſcription d'Ovide. I. 
voulut que Uhomme marchdt la 
tete elevee, qu il regardat le 
ciel, & qu il portãt ſes regards 
auæ aſtres (1). | 

Swift, cn peignant les Talos, 
en devient un lui - meme. La 
peinture qu'il a fait de Houy- 
hnmhs , weſt ni agreable ni amu- 
fante. Tout ce morceau & le 
precedent ſont froids & infipi- 
des. Nous y voyons ſeulement le 
pur inſtinct des brutes privees des 
connaiſſances, qui dans leur 
ſphere erroite agiſſent pour leur 
conſervation immediate ; ſi elles 
font du bien, ceſt 22 
les ſont incapables de faire du 
mal. GIS | 


(1) Os Jomint ſublime dedie, calumgue 
videre 


| Fuſſit & erefos ad ſydera tollere vultus, 
fs I Mietamorph. . 
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C'eſt aſſurẽment donner un 
très- vil caractere à des creatures , 
auſquelles l Auteur voudrait trou- 
ver quelques marques de raiſon, 
plutôt que de les voir agir in- 
nocemment , lorſqu elles n ont 
ni la volonte, ni le pouvoir de 
faire autrement : car leurs qua- 
lires vertueuſes ſont ſeulement ar- 
tificielles. 

Svift, au milieu de toutes 
ces plaiſanteries , avoue que nous 
ne pouvons parvenir à modexer 
nos paſſions, a connaitre notre 
grandeur, à augmenter les lu- 
mieres de notre entendement, 
& a Elever notre ame au Tout- 
puiſſant, en contemplant ſes ou- 


vrages, que par Verude conti- 


nuelle de Peſprit humain. 

Il eſt certain qu'il n'y a aueun 
individu parfait. Cependant Vaſ- 
ſemblage des vertus qu'il ren- 
ferme, ſera toujours remarque 
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par Ron perſonnes intèreſ- 
ſees a placer la nature humaine 
dans le rang le plus diſtingué. 
En effet nous devons gemir ſur 
les fautes de ceux qui s aviliſſent 
en Secartant de I intention de 
leur etre. Souvent la vraie ſource 
de cette deptavation vient d'une 
mauvaiſe education , de Vindul. 
ence deplacee des parens, ou 
40 quelques autres mauvais prin- 
cipes, qui prennent leur ſource 
dans les prejuges du pays. Swift 
a tres - agreablement tournẽ en 
ridicule pluſieurs de ces erreurs, 
dans les premieres parties de 
ſon roman. Mais le voyage aux 
Houyhnmhs eſt une piece inſul- 
tante pour le genre humain, 
Je me. rejouts de bon cœur 
d'etre parvenu a la fin de cette 
derniere partie des voyages de 
Guliver & de finir ma lettre fur 
les Talos, en tournant mes re. 


186 LErTTRES , 

rds vers vous, mon fils, qui 
= Pobjer de mes plus cheres 
eſperances, & ce que je poſlede 
de plus precieux ſur la terre. 
Votre pere, Orreri. 


LETTRE XVI. 

Ue ferons-nous, mon cher 

Hamilton, du quarrieme 
volume des ouvrages de Swift? 
Comment pourrai-je vous amu- 
ſer avec des remarques ſur des 
traires graves & ſerieux, non 
ſenlemenc relarifs au royaume 
d' Irlande, mais encore aux af- 
faires du tems? Il y a un ecrit 
dare de 1708, au commences 
ment de ce volume, iaritulé: 
Lettre d'un Membre de la Cham- 
bre des Communes d Irlande, d 
un Membrg de la Chambre des 
Communes d Angleterre, tou- 
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chant le texte ſacramental. Cet 
ecrir eſt precede d'un avertiſſe- 
ment inſtructif & curicux , com- 
ſe & revu exactement par le 
Dodteur Swifc , & dans lequel 
il donne aux Preſbireriens un ri- 
dicule affreux. Svift avait tant 
de droiture & de ſincèritè dans 
ſes actions, qu'il congur de la- 
verſion pour tout ce qui ſentait 
la gene & les formalites, & qu il 
fronda ouvertement les uſages de 
la politeſſe. Un caractere auſſi 
biſarro convenait mal à la digni- 
te reſpectable d'un grave Eccles 
ſiaſtique. Auſh S attira- t · il le nom 
d homme peu religieux. Je me 
ſouviens d'une hiſtoire a ſon ſu · 
jet. f | 
Pen de tems apres qu'il fut 
fair Doyen de Saint Patrice „il 
allait paſſer la ſoirèe chez Mon- 
ſicur Raimond. A Trim pres de 
Dublin, ou il erait Vicaire, les 
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Paroiſſiens, au ſon de la cloche, 
&afſemblenr pour aller a l Office. 
Raimond ſe preparant à y aller; 
le Doyen lui dit: Youlez-vous 
parier un cu avec moi que je 
commence les Vepres avant vous? 
Je le veux bien, repondit Rai- 
mond. Dans inſtant ils fe mi- 
rent à courir-de toutes leurs for- 
ces vers IEgliſe, Raimond, qui 
Ecair le plus alerte des deux, ar- 
riva le premier à la porte, entra 
dans VEgliſe , accourut au lutrin. 
Swift redoubla le pas, atteignit 
les marches du lutrin, & y mon- 
ta auſſiror laiſſant Raimond der- 
riere lui. Il ouvre le livre, en- 
tonne A haute voix, s'aſſied ſans 
ſurplis, & continue ainſi le ſer- 
vice divin tout le tems qu'il lui 
fallait pour gagner ſa gageure. 
Cette aventure ne convenait gue- 
re avec la gravite des non- con- 


formiſtes; mais Vaverſion erait 


2 
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gale des deux cores. Je tiens 
en main une lettre qu'il a'ecrite: 
contre la revocation de cet acte; 
& quiconque a de Parrachement 
pour le Koyaume d Irlande, y 
trouvera des argumens de poids, 
dans le cas od Fon voudrait pro- 
ceder à cette rẽvggö—nn. 

Au reſte les railferies piquan- 
tes de Svitt ſont ſemblables aux 
morſures d'un ſerpent a ſonettes, 
dont le venin eſt bien plus dan- 
2 que celui d un ſerpent or- 

inaite. J ho pit 
Dans le traitè, datte de 1720, 
qui ſuit immediatement après, 
il propoſe un erabliſſement uni- 
verſel pour fabriquer en Irlande 
toutes ſortes d'eroffes, & d'a- 
meublemens nèceſſaires aux ha- 
bitans. Il fournit en meme tems 
des moyens pour ſe paſſer entie- 
rement de toutes les ètoffes d An- 
gleterre. Je crois vous avoir deja 


moet — = 
_ = 
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dit qu'en confrontant les dattes 


des ouvrages de Svift, il ſemble 
n avoir rien ecrit ſur la politique, 
depuis Pannee 1714 juſqu' en 1720, 


Vous ſerez ſans doute bien aiſe 


d' apprendre de quelle fagon il 
employa ſon tems dans cet in- 
tervalle. T les petites pieces 
de poëſies, IA plupart adreſſees a 
Sheridan ou à Stella, rempliſſaient 
le vuide des ſes Voyages de Gu- 
Auer, qui, ſelon les apparences, 
doivent lavoir occupe pendant 
cinq ou fix annees. Mais auſſitꝭt 


| 2 eut fini cet ouvrage, il ſai- 


t Toccaſion de ſatisfaire ſon 
our pour la politique & pour 
lelande fa —_ Th [Oli 
dans ſes entrepriſes , il ralluma 
par un ecrit la jalouſie naturelle 
de Irlande contre I Angleterre. 
Cer ecrir rempli de hardieſſe fit 
2 bruit, & il y cur des pour- 
uites contre VImprimeur ; mais 


L 
; 


c 
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elles ne furent pas capables d ap- 
paiſer les elprits. Les plus grands 
ennemis de Auteur avoueront 

ue cet ècrit contenait des prin- 
cipes d'un bon citoyen, qui, con- 
naiſſant les erreurs & les p eju- 
zes de ſa patrie, voulait en cor- 
riger & Ven d<ſabuſer; qui reſ- 
ſentait ſes oppreſſions, & qui 


voulait la ſou 1 qui enfin 


avait un deſir ardent de reveiller 
une nation indolente, & plon- 
ce dans un crar letargique, fatal 
a ſa conſtitution. — 
Peu de jours apres Vimprime 
concernant les manufactures d'Ir. 
lande, il en fic paraitte un autre, 
dans lequel il fournit des moyens 
pour affaiblir la puiſlance ecclé- 
liaſtique. Cet ecrir'eft trop ſe... 
rieux pour vous. Contentez-vous 
de ſavoir qu'il eſt rempli de ces 
traits vifs & ſatitiques, fi ſou- 


vent repandus dans ſes ouvrages. 
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Le ſujet general de ce traits 
me rappelle une circonſtance qui 
fait Ieloge du Doyen. On n'a 
jamais pu Vengager par argent ou 
autrement a aliener les biens de 
FEgliſe : il travailla toujours à en 
conſet vet les fonds & à en aug- 
menter les rentes, comme la me- 
thode la plus sure, la moins one- 
reuſe aux fermiers, & la plus 
avantageuſe aux propricraires. Il 
refuſà ha itement de faire la cha - 
rité * fonds du Chapitre, di- 
ſant qu'ils ſuffiſaient a peine pour 
faire les reparations * 9 
a la Cathedrale. Je vous ai deja 
dit que parmi les Chanoines la 
voix du Doyen Sviſt etait celle de 
LIEU, t an 9. 100011108 ] 
Nous voici maintenant aux 
lettres de Draper, monument cé- 
lebre & erernel de ſa reputation, 
Jai fi ſouvent parlè dans mes pre- 
mieres lettres du ſujet de celles- 
ci 
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ci, & des effets qu elles produi- 
ſalent ſur la nation, que je dots 
ſeulement vous en recommander 
la lecture à cauſe du ſtile. Mais 
de peur qu'elles ne rebutent un 
jeune homme qui ne s intèreſſe 
guere aux affaires preſenres , & 
encore moins aux affaires paſlces 
dIrlande; pour vous engager A 
les lire, je vous previens que 
vous y trouverez à la fin une re- 
lation curieuſe, qui vous amu- 
ſera agreablement ; en voici le 
tire: Detail veritable & exacł 
de la Proceſſion Tena, * 
a Pexecution de Guillaume Wood 

& des faux monoyeurs, L'Auteur 
fair accompagner le patient au 
gibet par pluſieuts ouvriers , qui 
le ſuivent en Vinjuriant chacun 
dans les rermes de fa profeſſion, 
Le cuiſinier en le lambant , VIm- 
primeur en lui barbouillant le 
viſage avec ſes balles noires , le 


1 


194 LETTRES 


railleur en lui arrachant les plis 
de ſon habit; & ainſi des autres, 
qui viennent en foule de tout 
erat & de toute condition. Le 
Doyen continue enſuite ſa deſ- 
cription d'une maniere ſi agrea- 
ble & ſi comique, que homme 
le plus grave ne peut s empècher 
de rire. | 
En 1727 il fit paraitre un au- 
tre Ecrit , qui contient un de- 
tail raccourci de l'etat d'Irlande. 
Sur tout cect je rat rien d'inte- 
reſſant à vous faire remarquer ; 
car Verart preſent de Tirlande en 
general eſt auſſi floriſſant qu'il 
uiſſe Verre, Les terres ſont la- 
— les arts & les ſciences 
cultivèes avec une noble emula- 
tion: & pendant Veſpace de huit 
ou dix annees que jy ai reſte, 
elle a toujouts ere dans ſon me- 
me état. L'Irlande , miſe en pa- 
rallcle avec Angleterre , doit 
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etre regardee comme une cadet- 
te devenue majeure; après avoir 
ſouffetr toutes ſortes de maux de 
{a ſceur ainèe, qui par des pro- 
ces longs & ruineux la fruſtree 
de tous ſes droits. Mais enfin le 
tems & ſon emulation lui ont 
procure des richeſſes immenſes, 
compagnes de Hinduſtrie, dont 
elle goute maintenant les dou- 
ceurs. Cependant, loin d etouffer 
la voix de la nature envers ſon 
aince; elles lui fait des rentes 
annuelles; & a vous parler fran- 
chement, cette aimable rivale 
mericerait de jouir d'un ſort plus 
an, 519 3300 36017930; x 
Je ne m'atréterai pas à la re 
ponſe faite à un écrit, intitulé: 
Memoire des pauvres habitans 
6 laboureurs du Royaume d Ir. 
lande, & qui parut en 1728, Il 
parut un autre écrit en 1729, 
dans lequel Swift a (gu repandre 

| 1} | 
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à (on ordinaire des traits d'un 
eſprit ſingulier & tres - agreable, 
Il eſt intitule : Moyen d empè- 
cher que les enfans des pauvres 
Irlande ne 28 & charge d 
leurs parens & d leur pays, 6 
de les rendre utiles au public. Le 
projet conſiſte a clever les pau- 
vres enfans, juſqu'a ce quils 
ſoient en erat de paſſer au ſervice 
des nobles ou des riches nẽgo- 
eians du pas. 
Le Lord Carteret fit une de- 
fenſe, par laquelle il favoriſait les 
Torris, les gens d'Egliſe , & les 
Jacobites. Cette piece eſt auſl 
ingenicuſement ecrire que toutes 
les autres; Le dernier traitè eſt 
intitule: Diſcours & © dernieres 
paroles de Ebenedor Eliſton, dl. 
capitè le 2 mai 1722, imprimi 
& publie par ſes ordres pour lu 
ttilite du public. 
Cet ecrit produiſit un bon ei. 
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fer, Les voleurs, les vagabonds, 
& toute la populace, crurent 
que C etait reellement Vouvrage 
du Lord Eliſton, qui avait tou- 
jours ètè attache à fa patrie. Le 
ſtile en eſt ſi naturel & ſi bien 
ajuſtè aux affaires de ce tems- là, 
que le genie le plus delie- sy 
tromperait aiſement. TR 
FToubliais de vous parler des 
trois pieces qui terminent le qua- 
trieme volume de Swift : deux 
ſont adreflees au Doyen; la troi- 
fieme eſt ſa reponſe. La premiere 
de ces pieces Erant de moi, me 
ſervira de concluſion pour cette 
lettre. Il eſt a propos que je vous 
diſe ce qui en a rs naitre Foc- 
caſion. Les amis du Dodteur 
ttaient dans Puſage de lui faire 
tous les ans un petit preſent pour 
le jour de ſa fere, en memoire | 
de fa naiſſance. Comme j'ai ere 
de ce uombre, je lui +a un 

| 11) 
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livre ſuperbement relic, a la tete 
duquel j ecrivis ce qui ſuit. 


A Dublin „le 30 novembre 1731. 


Vous trouverez, mon cher 
Doyen, a la tète du livre que 
je vous envoie, des preuves cet. 
taines de mes ſentimens pour vous. 
Regardez - les, je vous ſupplie, 
comme le gage de Pamitie la plus 
tendre, & croyez- moi digne de 
votre eſtime. Quoiqu' une reliu- 
re eclatante couvre quelquetois 
des choſes aflez frivoles, comme 
un habit riche & brillant ne cou- 
vre ſouvent qu'un faquin; je ſuis 
perſuade que ce petit preſent de- 
viendra dans vos mains d'un prix 
ineſtimable. 

Si jamais il revenait un fiecle 
pareil a cet age de corruption, 
dans lequel vous vivez , & ol 
le ſort menacat votre patrie d'une 
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ruine prochaine & de la ſervitu- 
de; la force de votre genie de- 
fendrait alors les interers de la 
nation: C'eſt dans vos doctes 
ecrits, treſors immenſes pour nos 
derniers neveux, qu'ils puiſe- 
ratent Fart enchanteur de la no- 
ble eloquence , L'art difficile de 
la — politique, & plus 
encore Part aimable de devenir 
vertueux, ou tendent toutes vos 
vues. Les charmes d'une vaine 
parure ne nous eblouiront plus. 
Votre ame, comme un aſtre lu- 
mineux , fepandra ſes rayons ſur 
ces mines d'or que vous cachiez 
a nos regards. Tel eſt un homme 
epris dune beaute parfaite, dont 
les appas ont ſèduit, & dont 
amour & la ſurpriſe augmen- 
tent, lorſqu' il decouvre que les 
charmes de eſptit ſurpaſſent en 
elle ceux de la beautè. 


J iv 
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 LETTRE XII 


E vous at deja dit, mon cher 

Hamilton , que les _ pre- 
miers volumes de Swift parurent 
I . 
à la fois, ſous les yeux du Do- 
&eur, Peu de tems apres , les au- 
tres volumes parurent auſſi revus 
& corriges par I Auteur. 


—— 


Le rraite intitulè, Conduite 


des allies , commence le cinquie- 
me volume. Je vois par la pre- 


face de VEditeur , qu'elle eſt de 


la main du Doyen. II a affecté 
un diſcours bas pour mieux ſe 
cacher au public. Mais plus je la 
lis, plus elle me confirme dans 
mon opinion. On voit claire- 
ment, dit Editeur, qu'un eſprit 
de liberte eſt repandu dans tous 
ſes ouvrages, & que VAuteur eſt 
ennemi jure de Ja tyrannie & de 
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Yoppreſſion , ſous quelques for- 
mes qu'elles puiſſent ſe montrer. 
Voila le but on le Docteur a 
toujours viſe ; ce qui dans la ſuite 
lui a acquis une grande reputa- 
tion. | | 

Dans le cours de mes lettres, 
je vous ai fait librement apper- 
cevoir ſes defauts; mais je vous 
prie de vous ſouvenir que malgre 
toutes ſes negligences . de ſtile, 
il ecrivait purement. Une ſeule 
vertu ſuffit pour cacher aux yeux 
des hommes une multitude d' er- 
reurs, puiſque cette vertu con- 
tribue au bien de la ſociëté. 

On voit par la conduite des 
allies en 1712, que cetait un 
prepararif a la paix, alors con- 
certee par les Miniſtres , & con- 
clue enſuite a Utrecht. L'Auteur 
commence dans ce diſcours par 
des reflexions generales ſur la 
guerre; enſuite il N parti- 

] * 
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culierement ſur les guerres civi. 
les arrivees en divers Royaumes, 
Quand je lis ces ſortes d'ecrits, 
je ne puis m'empecher de plain. 
dre ma patrie , dechirce par ſes 
propres enfans ; & je regarde les 
entrailles de cette mere malheu- 
reuſe, comme celle de Tythius, 
qui renaiſſaient a meſure qu'elles 
etaient devorces par les vautours. 
Les autres ecrits intitules, les 
E xaminateurs , ſont tous du Do- 
Qeur , & terminent le volume, 
Ils contiennent les evenemens, 
arrives depuis novembre 1710 
juſqu'à la fin de juillet 1711; 
C eſt- a- dire, la defenſe de la nou- 
velle adminiſtration , & les. re- 
volut ions que PFentree du Comte 
d' Oxford avait caulee à la cour, 
en occaſionnant la chute du 
Comte Godolfin & de fes fa- 
voris. | 


Le Doyen, dans pluſieurs de 


—_ 
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ces Ecrits, attaquait la place du 
General duc de Malborough. II 
diſait que dans un pays libre le 

ouvorr d'un General eſt toujours 
a craindre , lorſque fa bravoure 
& ſon ſavoir egalent ſes forces; 
& il tenait pour maxime que 
plus ſes armes ſont heureuſes, 
plus auſſe la libertè du peuple eſt 
en danger. Dans le tems qu'il 
ecrivait pour defendre les inte- 
rets du peuple , il lui echappair 
de tems en tems des traits pi- 
> gquans & ſatiriques, comme on 
peut le voir dans le traité inti- 
rule , le Palais de Porgueil ; & 
dans pluſicurs autres eſſais bien 
connus. | EF 

Je me trouve quelquefois bien 
embarraſſè dans les obſervations 
que je fais ſur ſes ecrirs. Le reſ- 
pect que j'at pour les perſonnes 
ifaes d'un ſang illuſtre, dont il 
fair mention | Fu ſes Examinas 

I vj 
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teurs, m'oblige de paſler legere- 
ment ſur les endroits les plus iro- 
niques ; parcequ'ils font naitre 
inſenſiblement des reflexions qui 
frappent les intereſles ; & ſouvent 
les railleries piquantes decelent 
au public des choſes qu'il aurait 


ignore, Combien de triſtes ſujets 


auraient reveille la plume d'un 
bon patrior , depuis 1710 juſqu'a 
la fin d'une guerre longue & mal- 
heureule ! 

On a multiplie , depuis qua- 
rante ans, les traités politiques; 
il en parait tous les jours de nou- 
veaux , ſi varies , & fi differens 
les uns des autres, que le dernier 
reſſemble à l hëritier d une famil- 
le. Il attire ſur lui les regards du 
public; & ſon pere coule ſes der- 
piers jours dans la caducite, vir 
ignore, & trouve à peine un ami 
qui ſe ſouvienne des traits les 
plus frappans de ſa vie. 


1 


les 
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Il en a etè de meme à la naiſ- 
ſance des Examinateurs, & de 
deux autres pieces du meme 
genre. Ils ſubirent le ſort atta- _ 
che a ces ſortes d'ouvrages fu- 
gitifs, qui paſſent avec la mode; 
au lieu que les ouvrages utiles, 
frappes au bon coin, ſont lus en 
tout tems, en tous lieux, & paſ- 
ſent a la poſterire la plus reculee. 
Avant que dentrer dans le 


monde, mon cher fils, il eſt bon 


que vous ſachiez qu'il faut etre 
inſtruit de tout ce qui a cte ecrit 
ſur la politique en general : car 
en Angleterre un homme ne ſau- 
rait briller, $il n'eſt bien verſe 
dans cette matiere; il peut igno- 
hs. toutes les autres ſciences, & 


| 


8 pas les affaires d'Etat. Il a 


la liberté de choiſir le parti qui 
lui convient, & de le defendre : 
mais ne pas reculer doit etre ſa 
deviſe. Le ciel vous preſerve , 
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mon fils, d'agir a jamais contre 
votre gre. 

Si Teſprit d'animeſire avait 
fait chez les Grecs & chez les 
Romains les memes progres qu'il 
a fait chez nous depuis quelques 
annees , leurs Pottes auraient 
robablement mis ce demon de 
n au rang des trois furies. 


& ils Pauraient place dans les en- 


fers à la ſuite de Tiſiphone, de 
Megere, & d Alecton. Si on en 
croit la deſcription des Poëtes, 
les incurſions qu'elles font ſur la 
terre ne ſont que pour ſemer le 
trouble & devaſter univers 

Il eft vrai que chaque pays a 
ſes ſectes & ſes prejuges. Mais 
on peut dire qu'il regne dans les 


Iſles Britanniques une maladie 


epidẽmique, d'une nature fi ex- 
traordinaire, que je la crois in- 
connue à tout le reſte du monde. 


Elle accroit notre ignorance na- 


T = Te 


.. 
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turelle, fair naitre & nourrit 
dans nous une haine ſi vive, que 
ſouvent les perſonnes du meil- 
leur naturel & qui ont des mœurs 
pures, ſe font une guerre con- 
tinuelle. Je crois que cette mala- 
die tire plutòt ſa ſource du cœur 
que de Feſprit; ou des revolu= 
tions etranges que les paſſions 
font ſur nous, plutort que de no- 
tre raiſon: c'eſt une fureur aveu- 
gle, ou la force du temperament 
qui nous emporte (1). 

Swift, nè avec de grandes paſ- 
ſions, fut extreme. dans le parti 
wil avait embrafſe, Mais il eur 
Jos ralens & un genie d'une gran- 
de erendue ;. & tous ſes ecrits 
portent avec eux un caract ere ſi 
diſtingue, que je vous exhorte A 
les lire tous. Vous verrez quit 
regne dans les Examinateurs un 
ſtile nerveux, une preciſion exa- 


(i) Furorne cœcus, an rapit vis acrier , 


An culpa 2 


1 
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Qe , une diction claire, & une 
connaiſſance profonde des vrais 
intercts de la religion d'Angle- 
terte. | 

Je ſuis, mon cher Hamilton , 
votre pere, Orreri. 


LET TRE XVIII. 


E ſixiẽme volume eſt un 
melange {i confus de vers, 
proſes, de lettres, de contes, 
de converſations galantes, & 
d'autres bagatelles, que je ne ſais 
ce que je dois vous en dire, ni 
celles dont je dois vous conſeiller 
la lecture. 5 

Les poëſies & les contes ne 
meritent pas votre attention. Par- 
mi les lettres, il y en a deux du 
Comte de Peterborough (1) à 

(1) Voyez le Sitcle de Louis XIV, tom. 
1. 2. part. pag. 188-211, Edition de Lam- 
bert, la ſeule qui ſoit exacte, & exempte 
des Lautes dont les autres fourmillent. 


— 


% 
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Monſieur Pope, qui ſont cour- 
tes, mais excellentes dans leur 
genre. Les autres ſont du Doyen 
& de Pope; elles different beau- 
coup pour le ſtile & pour le na- 
turel. Le Comte de Peterborough 
avait un eſprit naturel & aiſé. 
Lorſqu' il ecrivit ces lettres, il 
avait renonce aux armes; & il 
vivait retirè dans ſes terres, en- 
nuye de la cour & du miniſtere. 
Malgre le poſte brillant qu'il oc- 
cupait dans ſon tems, il a tou- 
jours conſervè ſon caractere affa- 
ble & bon. Sa vie eſt un tiſſu 
davantures ſingulieres; & dans 
ſa vie privee comme dans le ma- 
niement des affaires publiques, 
il Feſt toujours ecarte des routes 
ordinaires. Il avait voyage dans 
preſque tous les pays du monde, 
& ne veſt fixe dans aucun: en 
ſorte qu on peut dire qu'il ëtait 
en quelque ſorte un vrai Coſmo« 
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olite ou habitant de Punivers, 
| favait Fart de faire de rapides 
conquetes, & de faire ſubſiſter les 
armees ſans argent. Ils exprimait 
comme il agiſſait. Sa vivacite, 
ſon ardeur, & ſon grand coura- 
ge lui faiſatent braver le danger. 
11 verifia tout ce qui a cte dir 
des heros de romans ; mais il n'i- 
mita que leurs bonnes qualxes 
& leurs principes moraux. Il con- 
ſerva une eſtime reelle pour Svift 
& Pope. Le Doyen a fait une 
peinture fidele & fort agreable 
de ce grand homme. Voict Iidce 
qu'il nous donne de ſes talens 
pour la guerre. 

« Milord Peterborough erait 
d'une figure deſavanrageuſe, 
„ maigte, mais vigoureux ; ſes 
» expeditions cratent auſſi hardies 
que ſurprenantes. I] apparaiſſait 
» tout d'un coup comme un fan- 
» tome dans le tems qu'on y pen- 


* 
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» fait le moins. Dans tous les 
. 1 2 . 5 "Mi 
» pays ou il a été, il geſt fair 
» une reputation eclatante. Auſſi 


„bon General ſur terre que ſur 


mer; auſſi ferme dans les con- 
» ſeils, qu'intrepide dans les com- 
» bats. Ne grand & naturelle- 
» ment vertueux, il fir des ſon 
» enfance des actions, que tour 
» autre que Charles XII, Roi de 
» Suede, n'aurait pu egaler , & 
„par- tout ou ce grand Capitaine 
» porta ſecs armes, il vainquit. 

Le traité intitule, Animoſite 
des W hugs , eſt une reponſe ma- 
ligne a un écrit pareil de Ki- 
chard Stelle (1). I contient une 
ſatire ſi mordante contre la no- 
bleſſe Anglaiſe, que tous les Sei- 


gneurs, qui ètaient alors à Lone 


(1) Stelle, celtbre Ecrivain Anglais, con- 
nu principalement par la part qu'il eut au 
Spectateur, ouvrage (i repandu. & fi eſtim; 
ne a Dublin en Irlande. Il poſſeda pluſieurs 
emplois honorables en Angleterre, & mou- 
rut à Liangunner en 1729. 
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dres, allerent en corps en faire 
leur plainte. Peu de jours apres 
on vit paraitre une declaration, 


2 promettait une rècompenſe 


e trois cens livres ſterling à ce- 
lui qui en decouvriraic FAuteur, 
Il y a cependant quelque appa- 
rence que cet Ccrit ne parut que 
de faveu des Miniſtres. Quoi 


qu'il en ſoit, on peut dire que 


le Doyen n'a jamais ecrit avec 
tant de libertè. Je dois vous dire 
à ſa louange, que quelque ſujet 
qu'il traite, il le manie ſi bien, 
qu'il ſemble en avoir fait Ferude 
toute ſa vie. SE 

Monſieur Burnet (1), Eveque 


de Saliſburi , eſt Funique anta- 


goniſte , auquel Swift repond. Je 
ne puis vous donner une meil- 


leure idèe de cet 8118 4 „que 


par cette citation tirèe du traite, 


[.) Burner, Ecrivain ſavant & poli, né 
en Ecolle, & mort le 27 ſeptembre 1715. 


Se 
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intirule, Preface d Pintrodudtion 
du troiſiemè volume de Phiſtoire 
de la reformation de PEgliſe 
d Angleterre , par 1 8 ur- 
net, apa de Salisburi. Voici 
ce que Swift dit à la ſin de ſon 
rraite, « Apres que VEveque eur 
» adreſſe a Dieu ſes prieres , il 
» debuta ainſi. II y en a pluſieurs 
parmi nous qui ſont dans la bre- 
che, Je crois qu elle eſt louvrage 
de leurs mains, qu ils veulent 


faire du carnage & 1 , ft rien 


ne les en empèche. Je crois qu ils 
veulent faire un rempart au mi- 
di, pour defendre leurs Egliſes 
& leur pays ; afin d'y renfermer 
toutes les richeſſes de I Etat. 
Examinons cette metaphore. Le 
rempart de VEgliſe & de IErat , 
eſt defendu par ceux qui aiment 
la conſtitution de Pun & de Paue 
tre. Nos ennemis domeſtiques 
contreminetent quelques parties 


214 LETTRES 


de ce mur, entrerent dans la 
breche, & $ecrierent: Nous ſom- 
mes le rempart, Nous naimons 
pas une pareille manœuvre; mais 
ils bãtiſſent avec du mort ier mal 
rEpare: il n'y a pas grand choſe 
a craindre, tant qu' ils employe- 
ront de mauvais materiaux & de 
mauvais ouvriers; à Dieu ne plai- 
ſe que nos murs ſoient baris de 
meme. Ils ſont aſſez hardis de 
monter au haut de la tour; mais 
qui leur a aſſignè ce poſte? Eſt- 
ce pour nous donner de fauſſes 
allarmes? ou pour nous avertir 
de dèfendre un core , afin que 
leurs complices puiſſent Sempa- 
rer de autre? Ce ſont des hipo- 
crites le jour, & la nuit des per- 
turbateurs du repos publie, Dieu 
ſera ſourd a leurs prieres; car ils 
prient contre eux-memes , & 
contre les regles de la foi & de 
la raiſon: enfin ils ſont renverſes 
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ſur la pouſſiere, & pouſſent des 
gemiſſemens devant Dieu. Que 
je ſubiſſe le dernier ſupplice, ſi 
je le crois; a moins que cela ne 
ſoir dit figurẽment! Mais, ſup- 
poſons le vrai pour un moment, 
pourquoi ſont - ils renverſcs ſur 
la pouſſiere? — 2 aiment 
a la remuer. Pourquoi ſe plai- 
gnent- ils? parcequ ils n'ont rien 
& qu'ils demandent de emploi 
pour vivre. Je ſouhaite que tous 
les ennemis de la Reine, de la 
Monarchie & de FEgliſe , puiſ- 
ſent ramper ſur la terre comme 
des ſerpens, juſqu'a ce qu'ils re- 
connaiſſent leur ingratitude, 
leurs blaſphemes ſeditieux, & 


- . 

„ outes leurs autres mauvaiſes ac- 
tions. 

u 1 

* Je pourrais ſuivre la meme 

85 methode pour vous donner une 

e Nee de la piece qui vient après, 


es Eu vous en rapportant premier 
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paragraphe, Cette piece et in- 
titalee , Reguere Presbite- 
riens, pour revoquer Fade, exa. 
mine impartialement. L'Auteur 
prelude avec beaucoup d'eſprit & 
de legeretè: voici à peu pres ſes 
termes, On nous a dit dernie- 
» rement que les Preſbiteriens & 
» leurs complices faiſaient de 
» puiſſans efforts, pour faire re- 
» yoquer [arret à la ſeance pro- 
„chaine, afin de diſpoſer les el- 
» prits en leur faveur. Leur con- 
» duite a Vegard des Catholiques, 
» et celle d'un ſage Medecin qui 
» eprouve des drogues ſur un ani. 
» mal , avant que de les faire 
» ſervir pour le ſoulagement des 
» malades », Tai cite ce paſlage 
autant pour le ſtile, que pour le 
fajer ; & jole dire que vous 
conviendrez avec mot, que le 
Doyen conduit ſes meraphores 
avec beaucoup de delicateſſe. Je 
| | me 


v C,DOrRERY, 217 
me ſouviens de vous avoir fait 
remarquer dans mes premieres 
lettres combien Swift haiſſait les 
Non-conformiſtes (1), ſur- tout 
les Preſbitèriens. A preſent je 
dois vous —_— que cet ecrit 
ayant Cre fait pour la partie me- 
ridionale de Irlande, il doit ere 

lace avec les autres craites ſur 
e meme ſujet, 
Dans le traite - qui parut en 
1711, PAuteur donne des avis 
0 aux Membres de laſſemblée d'o- 
» WH Qobre. Je me diſpenſetai d'y fai- 
re des obſervations , parceque 
tout ce qu'il dit de ce tems-1à 
re eſt exactement vrai. Ceux qui 
es travaillent à Thiſtoire d' Angle- 


le (r) On appelle en Angleterre Non-con- 
08 formiſtes , toutes les ſectes differentes de cel- 
le qui eſt regue & autoriſce par les loix de 
lEgliſe Anglicane, Ainſi les Lutheriens , les 
Presbitériens, les Kakers, les Sociniens, les 

Anabatiſtes, &c. ſont Non-conformiltes. 


K 


218 Lerrans 


terre, devraient puiſer dans ces 
traitès, comme dans des ſources 
de politique. Si les Etrangers s ap- 
pliquaient à ce genre d'erude , ils 
acquerreraient des connaiſſances 
plus ſures de notte gouvernement 
& de nos meeurs, plutòt que par 
tout autre livre ſur cette matiere. 
Il pourrait arriver de- 13 qu au 
premier pas qui ils feraient dans 
cette carriere, nous leur parai- 
trions des citoyens deſunis , me- 
cContens, & peu ſtables. Mais 

ils faiſaient tes recherches exa- WM { 
Aces & profondes , ils verraient WF 
que la nature a mis dans nous 
un eſprit d'independance_, qui 
ſort quelquefois de ſes limites, 
mais qui eſt toujours conſtant 
& à toute epreuve, Quel peuple 
ſur la terre peut deſirer un état 
plus ſublime & plus excellent 

our parler ici le langage des 
payens, nos erreurs ſont les er. 
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reurs de Uhumanite , & nos prin- 

r ſont les principes des 
ieuæx. 

Les autres pieces de ce volu- 
me, excepte les Remarques ſur 
le traité des Harrieres, ne meri- 
tent pas mes reflexions. Quel- 

ues-unes de ces pieces ſont de 

fivoles amuſemens du loiſir du 
Doyen ; mais il aimait trop à 
faire gemir la preſſe pour s en ab- 
„ ſtenir. Sil avait reflechi mure- 
ment, il aurait connu que ces 
a- Wl fortes de bagatelles ne mèritaient 
pas d tre miſes au rang des piẽ- 
ces excellentes, qui lui ont fait 
une fi grande reputation. 

Je ſuis, mon très- cher Ha- 
milton, votre pere, Orreri. 


2 


| Kü = 


. | 


220 - 'LaTTxXES 


Pe FIT 
** — 


LETTRE XIX. 


E ſepticme volume du 
Doyen eſt une correſpon. 


dance epiſtolaire , depuis 1714 


juſqu'a 1737. On tient pour ma- 
xime qu'il eſt aiſè de Lebatrt 
dans les ecrits des Auteurs, & 
Drincipalement dans les lettres, 
eur caractere & leur genie, ſur. 
tout quand ces lettres ſont ecri- 
tes avec liberre. Je tacherai done 
de vous faire obſerver les en- 
droits qui pourront vous donner 
une idèe du Docteur & de ſes 
amis. Tout ce que vous avez lu 
juſqu'a preſent, doit vous avoir 
fair connaitre a fond le Docteut 
Swift, Les mceurs & la facon de 
penſer des perſonnes qu'il fre- 
quentait, ſont ſi conformes aur 


. = 
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ſiennes, qu'elles ſe renvoient de 
concert une douce lumiere, qui 
les a entretenu dans une union 
inalterable, | 

Pour un jeune homme comme 
vous, qui entre dans le monde, 
ce ſujer doit Erre d'une impor- 
tance extreme ; parcequ'il peut 
non ſeulement vous ſervir de 
guide dans le choix de vos amis, 
mais encore dans la maniere de 
leur ecrire. 1 

Comme les inſtitutions humai- 
nes ne ſauraient ere parfaites, 
il ſerait a propos que lon rèfor- 
mar les abus qui s'y ſont gliſſes 
avec le tems, & qui ſe multi- 
* tous les jours. J'entens par- 
er de cette licence effrẽnèe, qui 
a furieuſement etendu ſes bor- 
nes dans les derniers ouvrages 
qui ont patu. Une telle coutu- 
me ( car je ne ſais comment 


Vappeller ) eſt extremement per- 
K 11) 
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nicieuſe : elle ſatisfait pour un 
moment Vavide curiofite du pu- 
| blic ; mais pour Tavenir elle re. 
pand de ſombres voiles ſur la ve- 
rite , qui devrait toujours etre 
le but des Ecrivains. L'experien- 
ee m'a convaincu que les ecrits 
les plus veridiques, concernant 
diverſes anecdotes, ſont ſouvent 
caches, comme Por dans les cof- 
fres d'un avare; juſqu'à ce que 
le ſort les faſſe romber dans les 
mains d'un heritter diſſipateur, 
qui au lieu de Yen fervir utile- 
ment, en uſe f mal; qu' ils de- 
viennent le bien commun de 
tout le monde. Ainſi, mon cher 
Hamilton, quand il ſera queſ- 
tion de porter votre jugement 
ſur quelque ſujet important, exa- 
minez bien & reflechiflez mu- 
rement, avant que d expoſer au 
grand jour votre deciſion. Soyez 
prudent & ſage dans vos Ecrits ; 


AS >. a ‚ . = _ A a A a. 


s ww 


M1 TM vv. 5 


r 


D C. D'ORRERI. 4223 
n'y repandez pas des traits vifs 
& . pour faire briller vo- 
tre eſprit : ſur - tout ſoyez bien 
circonſpect dans le choix de vos 
amis; car Pamitie a des dehors 
trompeurs, & quelquefois un 
aveu imprudent nous fait faire 
es engagemens indiſcrets, qui 
nous courent des larmes ameres. 
Je vous avoue franchement , 
mon cher fils, que je ſuis aflez 
embarraſſe à vous dire mon ſen- 
timent ſur les lettres de Swift 
qui ſont dans ce. volume, Les 
critiques en general ne ſont pas 
recues favorablement du public, 
& reſtent dans Poubli. Il fau- 
drait employer trop de tems pour 
les paſſe chacune en particu- 
lier. Je racherai donc le vous 
faire remarquer ce qui me pa- 
raitra le meriter. Commengons 
par la correſpondance recipro- 
que, que Swift & 2 en- 
| iv 


ST TD .09 


tretenus entre eux des Fenfance 
de Pope, ſans interruption juſ- 

u'a la mort de la Reine. Si nous 
5 Juger de la conduite de 
Monſieur Pope par ſes ouvrages, 
nous verrons que toutes ſes vues 
tendent à la vertu; ſes derniers 
ecrits reſpirent la morale; il a 
dedaigne de ? amuſer a des baga- 
telles, & les a regardees comme 
Fecucil de la reputation du Do- 
&eur. Cependant Pope a donne 
un libre eſſor à ſon imagination: 
mais il a toujours conſerve une 
conduite ſage & judicieuſe, & 
toutes ſes demarches ont ere me- 
ſurèes, & Vouvrage de la raiſon, 
Les traitemens injurieux qu'il eſ- 
ſuya de la part d'une foule d'ad- 
verſaires, le rendirent plus cir- 
conſpect que le Doyen wavait 
te. Pope a repandu dans ſa pro- 
fe une certaine harmonie, preſ- 


que auſſi agreable que dans (es 
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vers. Le ſon de. {a voix Erait fi 


doux & ſi gracieux, que M. 
Jomh Southerne Vappellait le pe- 
tit Roſſignol. Ses mœurs pures, 
ſes maniexes aiſees, & fa grande 
gencroſiteenvers ſes amis, lui at- 
tirerent leur eſtime. Pope faiſait 
les delices de ſes convives; a 
maiſon erait laſile du bon gour 
& de la decence; elegance & 
les agremens preſidatent a a ta- 
ble. Swift eur un caractere tout 


: oppoſe ; brutal, emportè avec 
5 ſes domeſtiques; avec les ẽgaux, 
4 & meme avec ſes ſuperieurs ,- il 
- paraiffair moins un homme poli, 


qu'un ami utile. Sa narration erait 
claire; & les ſentences qu'il de- 
bitait, lui attiraient attention 
de ceux qui Tecoutaient. Il avait 
acquis par le grand uſage du 
monde , beaucoup d experience, 
& n'avait pas la moindre tein- 
ture de vanite dans 5 conver- 
v 
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ſation. Il etait aimable dans ſes 
politeſſes, conſtant & fincere 
dans ſes amitics , & ſans degui- 
ſement dans ſes inimiries.Par-tout 
ou il ſe trouvait , il parlait ge- 
neralement comme il penſait. Un 
jour erant à la table du Lord 
Maire a Dublin, & ayant à cote 
de lui un jeune homme riche, 
fort Erourdi , : & qui à moitié 
yvre le choquait vivement; apres 
avoir ſouffert quelque tems es 
railleries, le Doyen adreſſa ces 
oles au maitre du logis : Mi- 
rd, j ai & cord de moi un fot 
gut m'ennue , qui me fatigue 
depuis une heure ; oblige7-moi de 
le congedier. | 
Dans bien des occaſions le 
Doyen contrequarait ſon ami Po- 
pe, qui cachait ſon reſſentiment 
juſqu à ce qu'il put trouver Voc- 
caſion d'avoir ſa revanche. Mai 
malgre la difference des mœurs 
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& de feſprit de ces deux grands 
hommes, il parait qu'il y eur en- 
tre eux la meme union qu'il y 
avait entre Virgile & Horace. 
On decouvre en effet une affec- 
tion reciproque entre ces deux 
Poëtes Anglais, & elle eclate 
dans tous leurs ouvrages. On a 
pretendu que Famitie entre Swift 
& Pope navait pas cte auſſi fer- 
me, auſſi parfaite, à la fin qu'au 
commencement de leur vie. Du 
; core de Swift je puis dire qu'elle 
-a <t6 inaltérable; & je ne crois 
pas que du core de Pope, elle 
ait ere moins ardente. Leurs let- 
de tres peuvent aiſement nous eclair- 
eir ſur ce doute, Dans une des 
dernieres que le Doyen m'ecti- 
vit, peu de tems apres qu'il eur 
perdu Tuſage de fa raiſon, il me 
marque: Quand vous verre mon 
ami Pope, dites-lut , D Vous 
prie , que je — zentor & 
V} 
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ſa lettre, & que je laime plus 
"que tout le reſle du monde. Dans 
ſe long commerce de lettres que 
Jai eu avec M. Pope , je nen 
recevais pas le moindre billet, 
qu'il ne me chargear de faire ſes 
complimens au Doyen; & il erait 
toujours en peine de fa ſanté. 
Vous vez en juger par ces 
deux ks ; ets, thy eſt du 
12 juillet 1737. 


MILORD, 


„Je mai pas des expreſſions 
aſſez fortes pour pouvoir expri- 
mer à votre Grandeur le plai- 
ſir ſenſible & le vrai contente- 
ment que votre lettre m'a fait, 
„en m' apprenant le retabliſſe- 
» ment de la ſante du Doyen. 
» Elle me preſſe de nouveau 1 
» porter vers vous la voix de ma 
juſte reconnaiſſance. Je me croi- 
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» rats le plus heureux des hom- 
» Mes, ſi vous daigniez m' accor- 
» der ſouvent de pareilles mar- 
» ques de votre eſtime. Je vou- 
— de tout mon cœur que 
mes prieres unies aux Votres 
» puſſent le rappeller vers nous. 
„Le plaifir que jaurais a le voir, 
» me ferait croire que ſon retour 
» ſcrait en partie pour moi: je 
» crains qu'il n'en ſoit jamais 
» queſtion , & que ſon penchant 
» ne le retienne ailleurs. Je pro- 
» teſte a votre Grandeur que la 
» crainte de paſſer la mer & la 
» faibleſſe de ma ſante, ſont les 
» ſcules cauſes qui m'empechent 
„de te rejomdre. Toutes les fois 
que je me le rappelle, il ſe 
> * en moi une revolution quĩ 
» trouble mes ſens, qui me tranſ- 
» porte hors de mor · mème, & 
qui me jette dans une notre me- 
» lancolie, 


3, 
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Dans une autre lettre du 2 
avril, il sexprime ainfi: 


MILORD, + 


Je viens de recevoir votre 

» obligeante lettre; & le meme 

courier qui me Va e eſt 
e 


» charge de ma reponſe. Le no- 
ble empreſſement que vous me 
» temoignez pour di 

» Craintes , & pour appaiſer mes 
» allarmes ſur Verat du Doyen, 
» eſt pour moi une marque sure 
» de votre eſtime. Je lui ai ecric 
» Une — 2 lettre par le der- 
» nier ordinaire, ne le croyant 
» pas dans cet etar triſte & dan- 
» gereux. J'etais fi éloignè de 
» craindre pour ſa ſantè, que je 
» lui propoſais des moyens faci- 
les pour nous voir encore quel- 
» quefois en ce monde. Je ne dois 


» plus rien deſirer dans cette vie, 


ſſiper mes 


ann 
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qu'une prompte mort; puiſque 
» notre ami le Doyen touche à 
» {a fin, Je crois pourtant qu'il 
peut ſe tenir encore quelque 
» tems ſur ces lombres bords; 
v afin de conſerver à notre ſiecle 
» malheuteux, un modcle digne 
» des ſiecles paſſes. 
Voila la derniere lettre que je 

vous citerai, dattèe du 7 ſeptem- 
bre , de Tvitnan. | 


MIL ORD, 


„Quand vous irez a Dublin, 
» ON j ècris actuellement, je crois 
» que vous ſerez bien aiſe de voir 
„notre ami le Doyen, auſlitor 
» que vous le pourrez. Dites- lui, 
» je vous prie, que par ma der- 
„niere, qu'il doit avoir regue 2 
» preſent , je lui donne les mar- 
» ques les plus ſinceres de ma 
» reconnaiſſance, & les temot- 
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„ gnages les plus ſenſibles de mon 
„ amitie., qui ne finira qu avec 
„ma vie, Dites- lui auſſi que je- 
» terniſerai ſes grandes qualites, 
» dont je ſuis le plus zele admi- 
» rateur, & que mes regrets I'ac- 
» compagneront juſqu'au tom- 
» beau. ; 

En vous rapportant ces frag- 
mens, je nt eu intention que 
de vous convainere de TVamicie 
rèciproque qu'il y avait entre 
Swift & Pope, & qui a ee auſſi 
durable, que pouvaient le deſirer 
leurs amis. Il eſt rare de voir ré- 
gner parmi les Poëtes une amitic 
auſſi conſtante. Car la veritable 
amitiè, ſelon Ciceron, provient 
dune intime conformitè de nos 
ſentimens, qui nous repreſente 
une image fidele de notre ame & 
de la vertu. Lorſque Vamitie eſt 
Etablie ſur de parcils fondemens, 
rien ne peut ètre capable d'affai- 
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blir ni de derruire les liens de 
cette union. Telle fut celle qui 
regna entre Atticus & Horten- 
ſius, quoique Pun fur Stoicien, 
& Lautre Epicurien. Tandis que 
celle d' Antoine, de Lepide , & 
d Auguſte, fondee ſur le crime, 
ceſſa avec lui. Catilina meme di- 
fait que la veritable amitiè conſi- 
ſtart d avoir qu une meme vo- 
lontè avec ſes amis (1). 

On ne voit plus d'exemples 
d'une amitie fi conſtante & ſi 
rare. L'emulation , ce noble ty- 
ran des ames , deètruit ſouvent 
Punion des Poëtes: comme ils 
fourniſſent avec autant d' ardeur 
la meme carriere, il n'eſt pas 
cronnant qde dans leur courſe 
ils Sefforcent de fe ſurpaſſer. Pai 
ſouvent reflechi ſur certaines 
circonſtances qui ont rappo:t a 


(1) Idem velle ac idem nolle, ea demùm 
amicitia eſt. 
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nos deux Poëtes: jai vu que les 
diffèrentes routes qu ils avaient 
priſes dans la Poëſie, & la diſ- 
tance qui les ſeparait , avatent 
conſerve entre eux ce commerce 
d'amitiè qui les uniſſait; au lieu 
que s ils avaient habite la meme 
ville, la noire & baſſe jalouſie au- 
rait peut- tre allumè le flambeau 
de la diſcorde. Il eſt bien plus aiſe 
de rectifier les erreurs, & de cal- 
mer les aigreurs qui ſe ſont gliſ- 
ſees dans une lettre, que de per- 
dre le ſouvenir des paroles dures 
& dictèes par la colere, qui font 
toujours une vive impreſſion dans 
Veſprir de Voftenſe. On oublie 
une injure Ecrite , en la rayant; 
mais quand on nous la dit en 
face, on sen ſouvient tou- 
Jours (1). | 

Il eſt rare que les hommes ſe 
_ (1) Vox audita manet, littera ſcripta perii. 
Cette pence paraitra fauſſe à bien des perſonnes, 


def 


; fe 


per it. 
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ſoumettent à la critique; le 
Doyen n'etait pas certainement 
de ce nombre, Ceſtpourquoi je 
penſe que la diſtance qu'il y avait 
de lui à ſes amis, fut en partie 
la cauſe de leur amitie recipro- 
que, Je puts vous repeter encore 
que, pendant tout le tems de leur 
correſpondance epiſtolaire, il ne 
veſt jamais cleve des conteſtations 
entre Swift & Pope. 92 
Swift a repandu dans tous ſes 
ouvrages le meme eſprit d'enjoue- 
ment qui lui erair naturel. Toute 
autre perſonne, qui aurait ecrit 
avec la meme libertè d' expreſ- 
ſion, aurait paſſe pour un im- 
pertinent. Cette libertè produiſit 
les effers qu il en attendait; fa 
hardieſſe & ſa conſiance exceſſi. 
ve lui donnerent plus de credit, 
que la profonde & rampante hu- 
militè, que la plus grande mo- 


"nes. deſtie nen donnent aux autres. 
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Ses railleries piquantes produi- 
ſaient ſouvent des effers agrea- 
bles. Il ne loua jamais que le 
vrai mérite. Un ſeul trait de fa 
plume plaiſait davantage & lui 
attirait plus d' honneur, qu'une 
longue & fade dedicace nen at- 
tire à la plupart des Auteurs. Son 
ſtile erait nerveux , prècis & 
clair. Si nous le comparons avec 
celui de ſes predeceſleurs , nous 
verrons que le ſien Temporte. 
Nous devons le regarder comme 
le premier des bons Ecrivains 
d'Angleterre. 
Bacon (i) eſt le premier qui a 
ecrit dans tous les genres 1 
le gout de ſon. fiecle., Mais je 
crois que Swift & ſes contem- 
porains ont ' porte. notre langue 
a ſa plus haute perfection, 2 


( 1) Bacon » fameur Chancelier d'Angle” 
terre, ne à Londres en 1560, mort pauvte 
& malheureux, le 9 ayril 1626 , agE de 66 ans 
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le ſecours de Longin & de Quin- 
tilien, & mème ſans dictionnai- 


re ni grammaire. Bacon ecrivait- 


avec un fonds inëpuiſable de con- 
naiſſances. Il traite de chaque 
ſcience avec une facilite Eron- 
nante; il parait tout à la fois 
Philo ſophe, Hiſtorien, Politi- 
que & Theologitn. Mais ſa dia- 
lecte ( prenez- y garde) eſt un 
jeu de mots emphatiques , ſur- 
tout lorſqu il trouve Toccaſion de 
louer ſon maitre & ſes favoris. 
Si vous faites attention à la 


proſe de Milton, vous la trou- 


verez plus nerveuſe qu elegante, 
& plus ſublime pat la force de 
ſes penſtes , què par la beauté 
de Veloquence. Sa diction ex- 
preſſive, ſes periodes 'nombreug 
ſes, & cette noble harmonie qui 
regne dans fa verſification, ceſ- 
ſent aufliror qu'il Ecrit-en proſe; 
Cependant , malgce ces defayrs ; 


* 
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qu on lui doit paſſer comme Poe- 
te, on doit le regarder comme 
le ſeul ſavant de ſon fiecle. Il 
eſt certain que Verude continuelle 
qu'il faiſait de la langue Latine, 
peut avoir; contribue aux nẽgli- 
gences de ſtile, dans leſquelles il 
eſt rombe frequemmenc dans fa 


* naturelle. N 
Harlingron a ſes admirateurs. 
Il peut avoir encore une eertai- 
ne rẽputation; mais je trouve ſon 
ſtile dur. Un moderne Ya: ſur- 
paſle dans ſon genre de politi- 
que. Je veux dite * Sid- 
ny „dont les traires ſont admi- 
tables, & renferment une vaſte 
connaiſſance de lhiſtoire, ſou- 
tenue par une diction claire & 
pleine de ſens; de ſorte que ſon 
nom, ſelon mai, mérite un 
rang bien plus diſtingue au tem- 
le de memoire, qu'il nen a eu 
juſqu | 


a preſent, / 
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Clarendon eſt un Hiſtorien 
dont la fidelite , la force & la 
nobleſſe d expreſſion lui ont me- 
rice la preference ſur tous nos 
Biographes. Mais ſes periodes 
ſont ſi longues, qu elles font lan- 
guir la phraſe: ſes parentheſes 
trop frequentes- coupent le ſens 
de a narration. Au reſte les ne- 
gligences qui fourmillent dans 
tous ſes ouvrages, ſont ſi natu- 
relles, qu elles ſeront toujours 
pardonnables. 

Peu de nos Anglais ont acquis 
la repuration d Ecrivains elegans 
& corrects, comme Sprat (1), 
Eveque de Rocheſter , & peu 
dhommes ont moins meri- 
te. Plus je relis ſes ouvrages , 
plus je ſuis ſurpris d où peut lui 


(1) Sprat, Poëte Anglais, né en 1636; 
mort le 31 mai 17133 Auteur de pluſieurs 
ouvrages , & entre autres de I'Hiſtoire de la 
Societe Royale de: Londres, 
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etre venu une ſi grande reputa- 
tion. Je ne dois Tartribuer qu à 
Covlai, qui, dans une piece de 
vers elegans , a celebre ſon ami 
Sprat pour ſa grande cloquence, 
ſon eſprit, & pour un certain ſtile 
naturel, que le Poëte compare 
fans fagon a la Tamiſe, dont les 
eaux ſuivent leur pente naturel- 
le, & deploient dans leur cours 
les plus riches beautes de la na-: 
ture. Mais les Poëtes & les Pein- 7 
tres ont leurs heros favoris, qui ils 
tranſmettent à la poſtèritè ſous 
les couleurs qui leur plaiſent. Si 
je men ſouviens, je crois qu'en 
reliſant les ouvrages de Sprat, le 
Mile men a paru reſſembler à ces 
bateaux inutiles, qui vont & 
viennent ſur la Tamiſe, plutor 
qu au courant noble & doux de 

cette riviere. = 
Temple eſt un Ecrivain negli- 
£6 avec elegance , {avant avec 
politeſſe 
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politeſſe, & d'une aimable fami- 
liarite, 

Je viens de vous donner, mon 
cher Hamilton, une idee des plus 
celebres Ecrivains Anglais, pour 
vous faire connaitre la ſuperio- 
rite que le Doyen a ſur cux. 
Mais il n'a pas ete le ſeul qui 
ait eu des droits a la couronne 
de laurier, il avait des concur- 
rens dignes de lui. Le Triumvi- 
rat; a qui nous devons ces ri- 
cheſſes inconnues aux anciens , 
1s Wl font S] ift, _ & Boling- 
Si rote. Le nom de ces grands 
en hommes a fair ceſſer toutes les 
je diſputes, qui Feratent Elevees 


des fur la preference des anciens & 
& des modernes; & il a fait rom- 
cor ber la balance de leur core. No- 
de tre ſiècle & tous ceux qui le ſui- 


vront, ſe fẽliciteront d avoir poſ- 
:oli- Wſcde de tels hommes. 


avec Revenonsa notre ami le Doyen 
reſlc | L 
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qui connaiſſait bien les viciſſi- 
tudes humaines, & les deſagre- 
mens qu'elles trainent apres elles. 
Swift a toujours trace une image 
reable de la vertu, en lui op- 
poſant un tableau hideux du vice. 
Comme il était naturellement 
d'une humeur aigre, il geſt gliſſe 
dans ſes lettres une certaine ru- 
deſſe, qui avait du rapport à ſon 
caractere. Vous verre avec plai- 
Gr que dans les conſeils qu'il 
donne a ſes amis, & lorſqu'il eſt 
queſtion de parler de ſon merice, 
c'eſt roujours avec beaucoup de 
— & de circonſpection. 

amour de la liberté lui avait 
fait naitre cette fagon de penſer. 
Ceſtpourquoi je crois que tout 
— homme doit avoir de 
indulgence pour le Docteur 
Seit. 5 

Pope eur des talens differens 
de ceax de ſon ami. Il avait une 
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imagination vive & delicate , 
util n'a jamais exercee ſur des 
* vains & chimeriques. Son 
jugement ſe developpa avec lage, 
& crut avec lui. Il deploya toute 
la force de ſon genie dans ſes 
Epitres morales & dans ſon Eſſai 
ſur homme. La le Poëte parle 
le langage de la Philoſophie. Son 
ſiſtẽme moral charme plus par la 
force de la verite & de la rai- 
ſon, que par la douce harmonie 
qui lut donne rant d'agremens. 
Je crois que Pope n'a acquis 
cette ſcience difficile, que par 
le ſecours de Milord Bolingbroke, 
qui avait une grande connaiſſan- 
ce des progrès & des limites de 
ent nt humain. Comme 
Swiftavait approfondi les paſſions, 
ui font parmi les hommes tant 
1 revolutions diverſes; Boling- 
broke erudia de bonne heure les 
Uyres & les hommes: * plon- 
1) 


244 LETTRES 
ge tour à tour dans les plaiſirs 
& dans les affaires, il parcourut 
| une immenſite de choſes a tra- 
vers des lectures precipitèes. Lorſ- 

que Vage cur Ereint le feu de es 

paſſions, il cultiva ſes talens , les 
perfectionna par des erudes ſe- 
rieuſes, & par de.mires refle- 

xions, Il goùta dans ſa retraite 

tous les fruits de ſes penibles 

veilles ; elles lui firent une re- 

putation eclatante, qui a re igno- 

ree du vulgaire, Cet aimable £ 


litique devint un Philoſophe &gal 
aux ſages de Vantiquite, La ſa- 
geſſe de Socrate , la noble ele- 
_ de Pline, & le genic 
d' Horace, brillent dans ſes ecrs, 

Il eſt tems, mon cher Hamil- 
ton, que je finifle ma lettre. 
Soyez perſuade que je ne vous 
en ecris de ſi longues , que pour 
avoir plus d occaſion de vous in- 
ſtruire, n ayant rien au monde 
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qui me ſoit auſſi cher que vous. 


1 * 


LETTRB XX. 


Ai lu ce matin avec beaucoup 
Adattention une longue lettre 
de Swift a Pope, Ecrite de Du- 
blin, le 10 janvier 1724, & qui 
m'a extremement ſatisfait. Elle 
m'a paru contenir beaucoup plus 
de flies particuliers ſur ſa vie & 
ſur ſon caractere, que toutes les 
autres que vous avez vues. Il 
reſpire — cette lettre un air 
de libertè & de ſincèritè; elle 
eſt adreſſèe a un ami intime, dans 
un tems où Vambirion erair poul- 
ſce a ſon dernier periode. Ceſt- 
pourquoi on doit la regarder 
comme la confeſſion d'une per- 
ſonne , qui, en quittant ce mon- 
de, deſire ſeulement de juſtifier 


ſa conduite au yeux du public, 
| L ij 


LY 
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afin qu'on laiſſe en paix ſes cen. 
dres. 

TCette lettre fut d abord faite 
contre un Juge d' Irlande, qui 
Seftorgair de derruire la liberté 
des Jures.(1) , & conſequemment 


(r) Jurts , Hommes choiſis pour juger 
un fait ſur la depoſition des 1 * 
qui lon fait prèter ſerment pour cet effet. 
On appelle encore Jurts en Angleterre 12 
perſonnes, dont, le criminel convient, & 
qui doivent prononcer sil eſt coupable ou 
non, Ces 12 Jurés doivent Etre de la m&me 
claſſe, ou de pareille condition que Vaccufe, 
Si c'eſt un &tranger , il peut demander a etre 
jugt par ſix Jurès de fa nation; les fix autres 
doivent ètre Anglais. On en propoſe d'ordi- 
naire 36, & Vaccuſc eſt oblige d'en accepter 
123 il peut recuſer les autres. Ces 12 Jurts 
font preſens a toute Tinſtruction du proces, 
qui ſe fair en public: apres quoi ils ſe reti- 
rent dans une chambre, od on les enferme 
ſans feu ni chandelle, & fans leur donner a 
boire & a manger , juſqu'a ce qu ils aient 
declare d'un conſentement unanime, ſi Vac- 
cult eſt coupable ou non, du crime dont il 
eſt accuſt᷑: ſur quoi le juge lui impoſe 1: 
peine preſcrite par la loi; car les Jurés ne 
prononcent que fur le fait. 


"> © + mr a, 
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l'eſſence de la liberté & de la 
ſuretè, dont nous avons droit de 
jouir par la conſtitution de notre 


gouvernement. 


Le Doyen defapprouve har- 
diment toutes les pourſuites ri- 
oureuſes que Fon fait contre 
es perſonnes ſuſpectes de crime 
non avere, & ſur de ſimples de- 
lations. Ce ſujer m'invice a vous 
mettre ſous les yeux quelques 
articles d'un livre, qui ma in- 
ſtruit agreablement. Je veux dire 
Eſprit des Loix de Monſieur 
de ; Puke rag Je vous recom- 
mande la lecture de ce livre; il 
merite toute votre attention. 
L'Auteur de ce grand ouvrage 
obſerve que les denonciateurs ont 
ere excites & recompenſes ſous 
les gouvernemens les plus tyran- 
niques. Sous le regne de Tibere, 
on les revetit des ornemens triom- 
phaux , & on crigea des ſtatues 
L iv 
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en leur memoire. Sur le moin- 
dre ſoupgon d'une prerendue con- 
juration contre Neron, ce Prince 
cruel accordait aux delateurs Jes 
honneurs du triomphe. Ce Phi- 
loſophe dit, dans une Autre 
partie de ſon livre, que dans la 
Turquie, ou Ja vie, Thonneur, 
& les biens des citoyens ſont 
ſoumis au deſpotiſme, toutes les 
cauſes ſont jugees en dernier reſ- 
ſort par le Bacha preſident. A 
Rome, les Juges ayant declare 
que la —— accùſee ẽtait cou- 
pable de crime, on conſultait la 
loi pour le punir. Apres pluſieurs 
autres exemples ſur le gouverne- 
ment deſpotique, ce grand hom- 
me demele & admire le gou- 
vernement d'Angleterre. Il dic 
que les Juges decidenc ſi le fait 
qui a ete porte devant eux, eſt 
rouve ou non: sil eſt prouve, 
le juge prononce la peine que la 
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loi inflige pour ce faitz & pour 
cela le Juge n'a befoin que F ye 
vrir les yeux. Si M. de Mon- 
teſquieu avait lu les lettres de 
Switt, ou $11 Serait ſouvenu de 
plufieurs autres faits notables de 
notre hiſtoire, il aurait remarque 
que les Juges ont ere ſouvent 
ſourds aux cris repetes des Jures, 
qu'ils n'ont pas meme ferme les 
yeux ſur nos loix ; mais qu' Ns 
ont toujours conſerve cet air ſe- 
vere & terrible , que VEmpereur 
Commode a dans ſes ſtatuts. 
La loi fondamentale a donnẽ 
le droit aux Jures de juger ; & 
cette loi eſt generalemenr regar- 
dee comme une des branches les 
plus excellentes de notre conſti- 
tution dans la theorie, ou du 
moins elle nous parait telle. Dans 
ſon origine, les Jures doivent 


1a etre des bourgeois du voiſinage, 
dune fortune honneEre. Ils ne 
L 


%% 'LaxTtRans: 
doivent s intereſſer en aucune fa. 
con pour les parties, & ne pan- 
cher ni pour les unes ni pour les 
autres. En cas de trahiſon, Vac- 
cuſè a le droit de ſe faire juger 
par trente=cinq Jures ; — il 
eſt condamnè à mort, il peut en 
demander vingt, ſans donner 
raiſon de Vappel. Il me parait 

wil n'y a rien de fi equitable, 
& de ſi conſolant pour un cri- 
minel. Mais par malheur nos Ju- 
res ſont des hommes d'une baſſe M « 
condition & peu intelligens. Ce- p 
pendant ils jugent bien des cau- W 1 
ſes difficiles, ſoumiſes a leur de- ¶ pe 
ciſion; tandis qu' ils ne ſont pa re 
capables de prononcer ſur de pa- 


reilles matieres. Il arrive pour · de 
tant que les Juges dẽmèlent ſou · ¶ im 
vent la nature de la queſtion, pat 
& leur citent la loi qui y a rap- P 
port. Ainſi Sils ne pechent pas hai 


les 


par defaut de lumiere, je crains 
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ue ce ne ſoit quelquefois par 

— Etat — y. * les aug 

ce à ſe laiſſer cortompre. Dans 

ce cas, cet abus tombe plus ſur 

la coutume, que ſur Rules | 
elle meme. 

Le point le plus critique eſt 
le pouvoir que deux ou trois 
d'cntre eux ont de faire donner 
les voix; de forte qu on en de- 
libere enſuite par la force de la 
conſtitution, plutòt que par la 
conviction de la conſcience. On 
peut dire en paſſant 2 les mi- 
ſerables ſont quelque fois pendus 
pour faire diner leurs Juges. Mais 
revenons 2 la lettre du Doyen. 

Svift dans cette lettre donne 
des marques de ſon attachement 
immuable pour Irlande. Ce zele 
patriote ne venait que d'un amour 
why la liberte , qui lui faiſait 

air & mepriſer ſouverainement 
les hommes en place, dont il 
L vj 
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n avait regu aucun bienfait. Mal- 

re cela, il travaillait par fes 
ecrits au bien de leurs deſcen- 
dans, & il les forgait meme à 
applaudir a tout ce qu'il faiſait. 
La conduite qu'il tint dans Taf. 
faire d'Irlande, fut ſi ſage & fi 
judicieuſe, qu'elle lui attira non 
la louange, mais toute la con- 
fiance de la nation, qui eſt ra- 
rement portee a connattre ſes 
vrais intèrets, & qui ſe defte tou- 
jours des avis contratres au gou- 
vernement. 

Les principes du Docteur Swift 

ſur la politique ſont fendes ſur | 
cette belle maxime, que ins- 


ret du peuple eſt la premiere de 


toutes les loix (1). Il renonga ] 
dabord lut-meme an Jacobiſme, 
Il parle enſuite de la revolution, I 


comme un expedient dangereux, 


(t) Salus populi ſuprema lex. 
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qui jette ſouvent dans de triſtes 
embarras, Il declare fon antipatie 
mortelle pour les armees , que 
Lon tient fur pied en tems de 
paix: il adore la ſage & noble 
inſtitution qui a rendu nos Par- 
lemens annuels : il aime mieux 
conſerver un bien fond, que den 
recevoir les rentes. Enſuite il 
fait ectater ſa haine ſur la ſuſ- 
penſion des loix; d'ou depend la 
libertè des ſujets. Quand vous 
aurez examine ces difterens ar- 
ticles de politique , vous verrez 
qu aucun parti na eu Pavantage 
de le poſſeder; car il netair ni 


Whigh, ni Torri, ni Jacobi- 


te (1), ni Republicain , mais ſeu- 

lement le Docteur Svift. 
Le jugement qu'il a porte ſur 

la decadence prochaine des let- 


/ 


(1) See tres-connue en Angleterre. On 


donne auſſi le nom de Jacobite aux Anglais 


du parti du Roi Jacques. 
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tres, eſt ſolide & juſte : il attri- 
bue cette maladie epidemique de 
de la nation aux puiſſans effets 
du luxe de notre fiecle: il en 
montre des exemples dans les 
encouragemens des factions, & 
autres amuſemens publics, qui 
contribuent tous a acctoitre lc 
dereglement . & 2 * 
A perperuer le vice. Tout ce qu'il 
dit A- deſſus, ſent plus le Philo- 
ſophe, que le Theologicn ; & ſa 
concluſion nous developpe ſon 
ame toute entiere. 

Voici ſes termes: « Cette let- 
» tre doit convaincre pleinement 
mes amis, & les perſonnes qui 
s intereſſent a ma gloire; je puis 
» dire que je nat jamais etè un 
» auſſi mauvais ſujet & un Au- 
» teur auſſi inſipide, qu'on la 
» dir dans des libelles diffama- 
» toires, on la noire calomnie 
» my imputait des principes dan- 
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» gereux ſur le gouvernement 
„que j'ai toujours abhorre, & 
» = productions inſipides que 
» je ſuis incapable de mettre au 
» jour, Quoique j'aie endure les 
» trairemens les plus injuricux , 
» & les ſecouſſes les plus cruel- 
» les, je n ai jamais donn au pu- 
» blic des marques de mon reſ- 
» ſentiment, Je ſuis trop inſtruit 
» 2 mon age, & je m irai pas ter- 
» Nir ma reputation par des ſati- 
» res offenſantes. Si mon eſprit 
» & mon genie ont baifſe & 
„ vieilli avec moi, je ſuis au 
» moins aſſez prudent pour ne 
pas nyenteter ſur les ſujets que 
jentreprens de traiter, & qui 
» demanderaicnt peut · ètre toute 
» Ia vigueur de ma jeuneſſe. 
Javais choiſi cette lettre par- 
ticuliere, comme une des plus 
importantes & des mieux Ecrites 


de toutes celles que le Docteur 
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nous a laiflees, Mais comme je 
vous ai promis de vous dire mon 
ſentiment ſur tous ſes ouvrages, 
je vous avouerai franchement que 
cette lettre n'a pas repondu A 
mon attente. La table promet de 

ands treſors , par les noms il- 
fultres dont elle eſt remplie. Mais 
quand vous la lirez, vous trou- 
verez à peine quelques inſtruc- 
tions morales, quelques penſces , 
& point de ces queſtions ſubli- 
mes, qui sagitent naturellement 
parmi les elprits ſuperieurs. Ce 
qui eſt encore plus ſurprenant, 
vous y decouvrirez rarement des 


traits ſatiriques, & des ſaillies 


vives & legeres. Jai ſouvent en- 
te ndu dire au Doyen, que quand 
il commengait une lettre, il ne 
la quitrait plus qu'il ne Teũt fi- 
nie. It donnait par-la à enten- 
dre qu'il ne poliſſait pas ſon ſtile. 
Ceeſtpourquoi ſes lettres ſon de 
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vraies images de ſon ame; elles 
reſpirent un aimable naturel avec 
beaucoup de fincerite, Dans ſes 
diverſes correſpondances vous 
trouverez des marques d'un ami 
empreſſè, prevenant, & quel- 
quefois à mon grand plaiſir, je 
trouve en lui le miſantrope, reu- 
ni a Thomme de bon naturel. 
Liſez ſes lettres à Gai (1), vous 
ſerez peut-Etre de mon avis; li- 
ſez celles a Sheridan au huitième 
volume: elles vous confirmeront 
de plus en plus dans cette opi- 
nion. Nous travaillerons enſuite 
de concert à detruire les traits 
ſatiriques, les railleries fines, & 
nous remettrons chaque choſe à 
la place. Dans les endroits on il 
parait avoir ecrit avec modera- 
tion, ſes expreſſions ſentent plu» 
tor la fiertè, que le ſtile q un 
(1) Voyez le tome ſept des ouyrages de 


Swift, 
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homme de bon naturel. Mais il 
ne faut pas le regarder comme 
un voyageur qui a pris la route 
ordinaire; Ceſt un homme (1) 
qui entortille ſon raiſonnement, 
& qui tourne les objets dans un 
ſens contraire a fa veritable in- 
tention, Lorſqu' il parait Erre en 
colere, il eſt fort tranquille. Af- 
fecte- t- il d etre humble , il eſt 
orgueilleux. Tel était l'homme, 
& tel il a fallu le peindre. 

Les lettres du Lord Bolinbroke 
que renferme ce recueil, ſont 
ecrites avec une elegance , & une 
puretè qui les a diſtinguees des 
autres: elles nous font voir qu'il 
ne les avait pas deſtinees a Vim- 
— Mais de quel prix ne 
ont pas les traits de plume les 
plus negliges d'un tel Ecrivain 

Celles de Gai nont rien de 

1) Swift a ek appellé le Rabelais de I'An- 
gleterre. ' 


N- 
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1 les ſentimens dont el- 
les ſont remplies, ſont ceux d'un 
honnere homme indolent & de 
bon naturel. Gai aima le Doyen 
avec beaucoup d'ardeur & de 
ſinceritè, & ſon amitiè fut payee 
d'un ſincere retour. Svift lui 
ecrit de la meme maniere qu'il 
aurait fait à ſon fils. Il ſemble 
meme que Gai ait ete celui de 
ſes amis, avec lequel il était le 
moins reſerve. Le Doyen lui fait 
le detail de ſa ſituation à Dublin, 
& de la maniere oiſive dont il 
paſſait ſon tems. Quelquefois il 
prend le ton de ironie, & ſou- 
vent le ton ſerieux, Dans une 
de ſes lettres, du 28 aour 1731, 
il dit à Gai: Mes premieres ba- 
gatelles qui ont vu le jour, ſont 
des reveries nocturnes & philo- 
ſophigges , en comparaiſon de ce 
qui m occupe d preſent, 

Le Doyen ſe mettait tous les 
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jours dans le cas d'etre cenſure 
par ſes ennemis. Mais il trouvait 
dans ſes amis une grande reſ- 
ſource pour ſa defenſe. Il a fait 
gemir la preſſe ſous un tas de 
pieces fugitives tres - mauvaiſes; 
& il a expole au grand jour tous 
les — wh de ſon loiſir, ſans 
jamais conſidèrer que les perſon- 
nes de grande reputation ſont 
plus expoſèes que . autres aux 
regards peręans de lenvie. 
Auguſte dans ſon enfance Sa- 
muſaic ſecretement des jeux in- 
nocens de ſon age. Domitien ſe 
delaſſair ſeul dans ſon cabinet 2 
prendre des mouches. Les grands 
eſprits ne peuvent pas toujours 
etre occupes a de grandes cho- 
ſes; mais ils devraient au moins 
cacher leurs amuſemens. Cette 
eſpece de privation tournerait 
alors à leur avantage. Si le Do- 
eur setait amuſe à jouer pen- 


- 
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dant pluſieurs annees aux epin- 
gles , ſur leſquelles il n'auraic 
aſſurement rien fait imprimer, 
il aurait moins perdu de ſa re- 
putation, qu en compoſant tant 
de pieces fugitives, qui, de ſon 
propre aveu , occupent une place 
conſiderable dans ſes ouvrages. 
Je ſerais ravi de trouver dans 
ce recueil quelques lettres de 
Arbutnot, quoiqu il ſoit connu 
pour un homme deſprit & de 
mérite. Il avait encore une qua» 
lice bien plus eſtimable; je veux 
dire celle du cœur, qui lui fai- 
ſait accueillir & eſtimer tous les 
hommes ſans affectation, & qui 
lui faiſait ſurpaſſer les plus gene- 
reux. Ses traits ſatiriques les plus 
piquans partaient de la na Fg 
ami; & au lieu de faire de pro- 
fondes bleſſures, ils ne ſervaient 
qu'a rejouir tout le monde. Il Sa- 
muſait par fois avec ſes amis, & 


1 
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diſſipait ſon chagrin avec la bou- 
teille; mais il a toujours conſer- 
ve le caractere d'un homme ſo- 
bre, & il a te regarde comme 
un diſciple digne de Socrate. 
Rarement 2 - il le ton ſe- 
rieux , exce ur atraquer le 
vice: alors 2 ri male s ele- 
vait avec force pour le derruire, 
Son - Epitaphe fur chartres, eſt 
une compoſition parfaite en ce 
12 Perſonne na repandu dans 
ecrits une ſi belle morale. 
Merice d autant plus honorable 
pour lui, qu'il eſt rare que les 
grands genies la reſpectent tou- 
jours. Dans la lettre qu'il ecrivit 
a Pope, erant au lit de la mort, 
i montra une force d eſprit qui 
ne peut venir que q une con- 
ſcience pute, & dune vertu a 
toute Epreuve. | 
Le Docteur Swift ſoulagea la 
douleur que lui cauſaient la perte 
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d Arbutnot & celle de Gai, dans 
le ſein de ſon ami Pope, en lui 
faiſant part de ſes regrets. La 
» mort de ces deux amis, dit-il, 
» 4 porte dans mon cur une 
» vive douleur. Je faiſais toute 
» ma felicire du plaiſir innocent 
„d'aimer & d'erre aime de ces 
deux agreables perſonnes; & 
» quoiqu'tls ne m'en donnaſſent 
pas ſouvent des marques par 
» des demonſtrations vives & 
» reperees , jerais sur de leur 
cœur, comme je le ſuis de vous 
» & du Milord Bolingbroke ». 
Ainſi vous voyez que union de 
ir MW ces hommes erait à peu pres ſem- 
-, blable 2 celle de ce groupe d'a- 
ui mis, que Von vit ſous Auguſte. 
1- MW Comme leurs lettres n'onr pas 
ce imprimees, je me ſuis peut- 
etre ècartè mal à propos, pour 
chercher des pierres precteu= 
ſes 3 au lieu de m etre contents 
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des choſes que je trouvais ſous 
ma main. Souvent le nom des 
perſonnes peut nous en 1mpo- 
ſer ; mais il neſt pas croyable 
que ces Ecrivains nous euſſent 
laifſe des lettres familieres, dif- 
ferentes de celles qui ont te re. 
cueillies dans le ſeptieme volu- 
me, & plus remplies des mar- 
ques dune amitic conſtante & 
reciproque, 2 la verite trop ſou- 
vent repetees, Lorſque Vamitic 
eſt affermie par le tems, & que 
rien ne peut Falterer, les amis 
doivent alors ſe la rendre d'un 
commerce aimable, & retrancher 
ces fades complimens, qui ſont 
toujours ennuyeux, admire dans 
les lettres des anciens ces chutes 
morales & ſententieuſes, & leur 
recifion, Si vous vous porte; 
bh. Jen ſuis bien aiſe; je me 
porte bien auſſi, Adieu (1). - 


(i) Si valeas , bene eft ; valeo, Vale. 7 
C 
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Je vous avoue franchement que 


cette formule me ſemble prefe- 


rable a Vuſage que nous avons 
de charger les lettres de compli- 
mens pour toute la famille. Ce 
ſerait alleguer de mauvaiſes rai- 
ſons, que de vouloir donner à 
entendre que la langue Anglaiſe 
n'eſt pas propre pour le ſtile epi- 
ſtolaire. Mais elle eſt certaine- 
ment infericure a la langue Fran- 
gaiſe, qui abonde en toutes ſor- 


tes de termes gracieux, que cette 


aimable nation ſait bien employer. 
Madame de Sevigne a rempli ſix 
volumes de lettres adreflces à fa 
fille. Elles font vuides de choſes; 
mais auſſi c'eſt un fonds ineput- 
ſable de tendreſſe pour ſa fille, 
& de bagatelles joliment reperces. 
Cependant ces lettres ſingulieres 
ſont lues & relues tous les jours. 
M. Peliſſon a publié auſſi trois 
volumes de lettres hiſtoriques; 

M 
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elles ſont remplies de nonyelles 
des gazettes; elles nous appren- 
nent le lever & le coucher du 
grand Monarque de ce tems, & 
tout ce qui ſe paſſait de ſingu- 
lier durant ſes repas, Cependant 
tous ces riens {ſans JS. ma- 
niere fi agrèable & fi. naturelle, 
que jai de la peine A croire que 
ke galant Ovide cur pu le ſur. 
paſſer; lui qui a ſi bien chante 
dans ſes faſtes Vantiquite des al- 
manacs. Je crois pouvoit me diſ- 
53 de parler de Balſac & de 

oiture; car je m'appercois que 
je m'ccarte mal a propos de mon 
ſujet, pour tourner en ridicule 
les Romains & les Frangais ; tan- 
dis que je dois me contenter des 
Ecrivains de ma nation. Mais je 
me plais a m'egarer avec vous, 
& je cherche par- cout des ſujets 
qui puiſſent nous amuſer agrea- 
blement. Orreri, | 
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P. S. Il ya a la fin du ſeprie-.. 
me volume une piece de 1714, 
intitu)ee : Penſtes libres ſur Je- 
tat preſent des affaires. Quand 
vous Vaurez lue , n'en dites mot. 


Digito compeſce labellum. 
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LETTRE XXI. 
M ON CHER HAMILTON , 


! eſt preſque impoſſible de fa. 
voir 2 quoi sen tenir ſur les der- 
niers volumes du Doyen; il y 
regne une confuſion generale , & 
telle piece qui eſt placee au com- 
mencement, devrait Etre des der- 
nieres , ſuivant intention de 
Pauteur , qui a mis dans ſes ecrits 
chaque choſe à ſa place, Ainſi, 
pour ſe delaſſer quelquefois de 
ſes occupations ſerieuſes, il fai- 
fair de petits legs qui portent avee 
eux un air de fine plaiſanterie, Il 
a fait entrautres alen de ſes 
trois chapeaux, qui ſont, dit-il, 
meilleurs les uns que les autres. 
Il legue a M. Jean Grattan une 


porte d argent pour y mettre du 
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tabac, parce que cet homme en 
machait, & ſon coffre fort à M. 
Grattant, chanoine de Audeons, 
à condition qu'il en laiſſera la 
jouiſſance à Jacques Gratton ſon 
frere ſa vie durant, parce qu'il en 
a plus beſoin que lui. 

Linſcription latine qu'il fit a 
la tète de ſon teſtament , peut 
vous rappeller la remarque que 
ai faite, en vous diſant qu il Ecri- 
voit mal en cette langue. Je crois 
qu on ne peut pas ecrire d'un la- 
tin plus dur: car il eſt à peine in- 
telligible; & ſi on Pentend, c'eſt 
avec beaucoup de peine. Enfin il 
feroit difficile au plus grand genie 
de le peindre tel q il a ere avec 
des couleurs dignes de la poſte- 
ire des fiecles à venir. 

Me voict a preſent en 1736, 
tems ou le Doyen perdit peua peu 
uſage de ſa raiſon. Je me ſou- 
lens qu'erant occupe a la com- 
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poſition dune faryre intitulèe, le 
Rendez-vous , une fievre violente 
le ſaiſit, & que les acces ayant re- 
double , I'empecherent de la fi- 
nir. Depuis il ne fit plus rien ni en 
vers ni en proſe; cependant il con- 
ſerva dans la converſation la me- 
me vivacite qu il avait toujours 
eue; mais ſa memoire saffaibliſ- WM - 
fant a vie d'ceil , le chagrin em- 
para de lui, & Je pauvre docteur WO , 
devint de jour en jour d'une hu- 

meur plus bizarre. Depuis Pannee q 
3735 , juſqu'a la fin de 41; ſes 
amis voyant que ſa maladie aug- 
mentait toujours, & qu'il avait 
entierement perdu Puſage de ſes 
ſens, prirent toutes les precau- 
tions convenables pour le dero- 
ber a la vue des errangers. 

Enfin au commencement de 
1742, les faibles & triſtes reſtes 
de ſon jagement s anèantirent, & 60 
il tomba dans un delire extreme gique 
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Mais peu de tems apres il fut plus 
rranquilte ; il rraina le reſte de fa 
vie dans cet état affligeant, & 


mourut vers la fin de 1745. Svift 
vit d'un eil ſerein les approches 
effrayantes de la mort fans la 
craindre; dans cet inſtant fatal, 
le tranſport ceſſe tout a coup, 


 Fardeur de fa fievre ſe calme, & 


il ſurprit par fa mort la vigilance 
de ſes domeſtiques. Tout homme 

ui penſe doit ſouhaiter une fi 
4 mort. Svift fut toujours in- 


ſenſible au plaiſit & à la douleur: 


il retomba dans Fenfance,& dans 
ſes dernieres annees il fut prive 
de Puſage de la parole. Un pareil 
exemple devroit bien mortifier 
notre vanitẽ; au moins il ſait bien 
rabattre la belle deſcription que 
Shakeſpeare (1)a faite de la nature 


( r ) Shakeſpeare, le plus ctlebre Potte tra- 
gique que IAngleterre ait produit, nt a Stra- 
M iv 
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humaine, & dans laquelle il vante 
beaucoup excellence de notre 
etre, la nobleſſe de notre ame, 
la variete de nos talens, Verendue 
de notre eſprit, la ſublimitè de 
notre genie, image de la divinite, 
Ainſi peignent les poetes mais 
toutes leurs peintures ſont vaines 
& pèriſſables. Le moindre ſoufle, 
le moindre bruit du tonnerre les 
reduit en poudre, & ne leur laiſſe 
pas meme leur forme. 

Svift, comme je vous ai deja dit, 
prevoyoir ſes malheurs. La perte 
de ſa .mEmoire me rappelle ſes 
craintes ; il voyoit a regret I tat 
d' enfance & d'imbecilire , dans 
lequel pluſieurs grands hommes 
d' Angleterre Etoient tombès a- 
vant leur mort. Il en avait un 
exemple contemporain dans la 


ford en 1564. mort en 1616. ip de 5 5+ ans. 
Il fur cheri & recompenſé, & on a Erige pl 
ſieurs ſuperbes monumens a ſa memoire. 
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perſonne du duc de Malborough, 
& dans celle du milord Somers. 
A ce triſte ſouvenir, un ſombre 
nuage ſe repandoit tout a coup 
ſur ſon front, inquier & chagrin 
de voir dans ces illuſtres malheu- 
reux l'image de ſes propres mal- 
heurs. Le docteur Swift a fait en 
mourant un legs particulier de 
24000 liv, & il a laiſſe le reſte de 
ſon bien pour la fondation d'un 
höpital de fous de toute eſpece. 
Fondation charitable & d'un très- 
grand 3 pour les trois 
royaumes , ou les maladies du 
cerveau ſont ſi frequentes, qu'ils 
ne fourniront que trop de mal- 
heureux pour remplir routes les 
loges qu'on leur a baties. | 

Je crois qu'on ne doit attribuer 
a folie quà une imagination 
depravee : elle tire {on origine 
an. dune mauvaiſe conſtitution du 
bis corps, qui influe ſur * Nous 

v 
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avons tous les jours devant nos 

yeux des exemples, ot dans les 

acces de fievre un violent dElire 

| renverſe tout a coup notre juge. 
ment le tranſport augmente & 
ceſſe a diffterentes repriſes; mais 
il ne devient pour Tordinaire in- 
curable, que quand il augmente 
par degres, & il dure ſouvent juſ- 
2 la mort. Rien ne diſpoſe plus 
fortement l'eſprit, à cet Etar de- 
prave , qu'une attention trop al- 
ſiduè, & trop reflechic ſur le mè- 
me objet. (1) Loke, ſi je men 
ſouviens , definit la folie, une 
idee fixe, ou un cahos d idee qui 
fait un fi grand embarras dans 
Teſprit, qu il emptche le develop. 

ement des autres. 


La folie eſt gaye ou triſte, tran- 


(1) Loke, philoſophe Anglais, ne a troi 
petite lieues de Briſtol en 163 2. mort a Dates, 
2 10. lieuts de Londres, en 1704. age de 73 
ans. 1 7 
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quille ou emportee , ſelon que les 
objets ſe prèſentent differemment 
a leſprit. Il eſt donc certain que 


nous devons employer la force de 


notre eſprit meme dans la recher- 
che des connoiſſances avec beau- 
coup de menagement , & ſeule- 
ment pour varier nos 1dees par un 
exercice qui nous amuſe; c'eſt le 
moyen de nous mettre a Vabri des 
puiſſans effets que les paſſions 
peuvent faire ſur nous par la lon- 
ue habitude qu'elles ont à nous 
N Les paſſions ſont ſem- 
blables à des vents legers', que 
nous devons appaiſer dans leur 
naiſſance, de peur qu'ils ne $'6= 
levent enſuite comme une tem- 
pete. *3 
L'amour malgre ſon charmant 
cortege , a beſoin qu'on lui im- 
ſe Te ſeveres' loix, autrement 
il tourmenteroit notre cœur, 
toujours ſenſible à ſes rendres 
| M vj 
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2 L'amour fait naitre dans 
eſprit un germe de folie, qui va 
quelquefois juſqu à la fureur, 
Lareligion qui ſeule peut nous 
faire goiter les douceurs d'une fe- 
licite parfaite & durable, eſt notre 
plus fre defenſe contre nos pal. 
ſions: mais quand nous portons 
Taudace juſqu'z vouloir approfon- 
dir {es myſteres, & percer ſes 
voiles impenetrables à nos faibles 
regards, notre eſprit ſuccombe, 
la raiſon s gare, & elle nous pre- 
cipite dans ces demeures ſombres, 
où tant de malheureux en proic a 
leur fureur, maudiſſent la lumiere 
cèleſte, & empoiſonnent le peu 
de jours qui leur reſtent. 
L'avare toujours envie , me- 
priſe , hai, eſt une ſorte d'inſenſe 
qui entaſſe Vor avec le. chagrin: 
ſes regards criminels rallument 
fans ceſſe la cupiditè qui le brule, 
& il eſt lui- meme Lartiſan de ſon 
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malheur au milieu d'une inutile 
opulence. Il redoute les triſtes ap- 
proches de lefrayante pauvrete, il 
ſe refuſe tous les beſoins de la vie, 
& meurt indigent ſans en avoir 
connu les douceurs. | 
Dans une autre claſle de folie , 
les hommes ſont reellement plus 
heureux que dans leur bon ſens. 
Vous vous rappellez ſans doute 
Pavanture du citoyen d Argos, qui 
après avoir pris une doſe d helle - 
bore(3)s'ecria: je jure par Jupiter, 
que bien loin de me rendre la vie 
vous m aver donne la mort en 
marrachant aux plaiſirs que je 
goũtois, en me 5 ſortir d une 
erreur qui faiſait mes delices. (2) 


Voila a peu pres l'image des fous 


1) Plante mẽdicinale qu on employoit au- 
trefois pour guèrir de la folie. 
(42) Pol me occidiſtis, amici , non ſervaſtis 
ait, cui fic extorta voluptas & demptus per vim 
mentis gratiſimus error. Hort, © 


—— 
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agreables , qui au milieu de leut 
renebreux ſèjour, & contens de 
leurs haillons, sadmirent avec 
complaiſance. Quand ils peuvent 
ſe montrer a la fenerre, ils croient 
captiver tous les cœurs. Un tel 
homme meſt- il pas plus heureux 
dans ſa folie, que dans ſon bon 
ſens? | WE hs 
II ſeroit preſque impoſſible de 
derailler toutes les Jifironies eſ- 
peces de folie qui ſont infinies ; & 
Fon peut dire que c'eſt un rare 
bonheur d'avoir Veſprit fain , 
quand le corps eſt malade. 
Pluſieurs perſonnes doivent leur 
reputation a quelque grain de fo- 
lie, & d'autres par une trop grande 
Elevation du genie , ont ee pla- 
cces au rang des inſenſes, Hypo- 
crate que vous devez compter par- 
- les bons auteurs — , auſſi 
ien que parmi les grands m- 
decins , bo donne' un exemple 
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remarquable dans une de ſes let- 
tres; le peuple de Thrace l'en- 
voya chercher un jour pour gue- 
rir Democrite de ſa pretendue 
folie ; mais a ſon grand eronne- 
ment il le trouva le plus ſage de 
ſon ſiecle. Sa fagon de vivre & de 
raiſonner, firent penſer à Hipo- 
crate , qu'à exception de De. 
mocrite, tout le reſte du monde 
Etoit fou. Il eſt tres-ſur que cette 
folie eſt auſſi ancienne que l hom- 
me. | 

Il yen a eu pluſieurs exemples 
chez les Grecs & chez les Ro- 
mains. Parmi les Juifs on raconte 
Fenthouſiaſme de Saul, & le de- 
lire de Nabucodonoſor: je crois 
que cette folie a atraque tout le 
monde; elle a ere long · tems re- 
gardee comme une inſpiration di- 
vine : les Sibiles furent obligees 
de prendre le ton, les airs de la fo- 


lie, pour maſquer leurs prophte 
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ties ſous les dehors impoſans d'un 
facre delire. Le peuple ignorant 
& credule , tire toujours des con- 
ſequences avantageuſes de ces 
faux prodiges ; & il regarde les 
pretendus inſpires comme les meſ- 
ſagers des Dieu envoyes ſur la 
terre pour annoncer leurs volon- 
res ſupremes ; auſſi bien loin qu'ils 
attirent les malẽdictions du peu- 
ple, ils en regoivent Fhommage 
& Tencens qui ne ſont das qu'z 
Dieu. N'a-t-on pas vu de tout 
tems avec douleur les miniſtres 
des autels deſtines pour precher 
Tevangile, abuſer de la credulite 
aveugle du peuple par de vaines 
ſubtilites & des ſermens falla- 
cieux pour ſatisfaite leur ambi- 
tion tmmoderte , & innonder la 
terre par un debordement ef- 
er de crimes atroces. 
a lunatiques ſont ainſi ap- 
pelleẽs a cauſe de J influence que 


- 
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la lune ſemble avoir ſur les 
corps ; quand ſon pouvoir attrac- 
tif eſt dans toute ſa force, la preſ- 
ſion de Vathmoſphere ètant di- 
minuee , par ce moven les hu- 
meurs du corps ſont plus rarefices, 
& produiſent une grande pleni- 
tude dans les vaifleaux du-cer- 
veau. | 

Le ſgavant M. Mead dans ſon 
traite de inſania( i), dit que le ſang 
des perſonnes qui ont ere ſujettes 
a cette maladie, eſt epais & blanc, 
il ajoũte qu en diſſequant leur cer- 
veau, il paroiſſoit toujours ſec, 
& leurs vaiſſeaux pleins d'un ſang 
noir qui couloit lentement. De-la 
nous pouvons en quelque fagon 
connoitre la principale ſource de 
la folie du Dofteur Swift. Elle 
prevenoit probablement de ſon 
air ſombre , noir, & de ſon hu- 

[ x ) 11 fait partie de Touyrage intitulé, 
Monita & præcepta Medica. : 
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mcur bilieuſe. Adfh avait- il quel- 
_ pendant un long eſpace 
e tems les yeux fixes & comme 
immobiles. | | 
Horace attribue la fureur d'O- 
reſte à des cauſes phiſiques, lorſ- 
qu'il dit, que ce 75 tl appelle fu- 
rie, n'eſt autre choſe que la bile 
qui Page, (1) Les maladies ori- 
ginaires du cerveau troublent & 
affectent ſouvent le corps par de- 
gres , furtout dans ceux qui ont 
du penchant à cette maladie. 
Mais pourquoi eſt- elle ſi conta- 
gieuſe dans les trois royaumes? Je 
crois qu'elle peut venir de la 
groſſieretè de notre climat, ou de 
Tuſage immoderé des liqueurs 
ſpiritueuſes. Notre climat eſt ſi 
variè & ſi changeant, notre ath- 
moſphere eſt {i charge de vapeurs 
ſulfureuſes & de brouillards, que 


2 [1 Vocando hanc furiam , hunc aliud 
juſſit quod ſplendida bilis, | 
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ces cauſes font ceſſairement un 
and effet ſur Vimpatience na- 
turelle & PFinconſtance des ha- 
bitans. Nous ſommes naturelle- 
ment portes a Ecourer les paſſions 
qui nous agitent & qui ebranlenc 
notrgame, & elles font de ſi vives 
impreſſions ſur Veſprit , qu'elles 
ne Seffacent jamais. Notre plus 
grand bonheur, qui vient de la 
libertè de nos loix, contribue en 
uelque ſorte à ces mouvemens 
x folie, qui finiflent ſouvent par 
les meurtres les plus affreux, tels 
que le parricide & le ſuicide. 
Ces malheureux criminels peu- 
vent Etre mis au rang des inſenſès · 
les plus dangereux, puiſqu'ils lont 
capables d' offenſer! Etre ſupreme 
en s arrachant la vie, que lui ſeul 
a droit de nous orer , parce que lui 
ſeul a droit de nous la donner. 
Perſonne ne peut de ſang froid 
| preferer la mort à la vie ; les de- 
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firs qui nous fat aimer notre 
exiſtence ſont trop forts & trop 
naturels ; nos idèes ſur Lavenir ne 
ſont pas aſſez claires pour nous 
faire precipiter ainſi dans une 
eternitè obſcure qui nous eſt in- 
comprehenſible, La nature, hu- 
maine craint & abhorre ſon a- 
neantifſement ; le philoſophe at- 
tend la mort ſans la craindre , & 
il la regarde comme un accident 
neceſſaire, Cependant il met tout 
en œuvre pour prolonger ſes jours, 
& pour eviter tout ce qui pour- 
rait lui donner la mort avant ce 
tems. Le guerrier va au devant 
delle, plus par les vains preſtiges 
ds la gloire , que par les invita- 
tions de la nature, ſa rẽputation, 
ſa fortune, tout ce qui peut lui 
Erre cher, lui fait braver la mort; 
il Sexpoſe hardiment au danger, 
parce que le moindre pas qu'il fe- 
rait pour ſauver ſa vie, le ferait 
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mepriſer & traiter de lache. Mais 
quel eſt homme aſſez remeraire + 
pour oſer ſe donner la mort, 2 
moins qu'il n'y ſoit excitè par 
une rage & une folie extraor- 
dinaire? 

Dans le pays, ou le pouvoir 
deſpotique eſt erabli, les ſujets 
vivent dans une crainte conti- 
nuelle, & dans un dur eſclava- 
ge; toutes leurs paſſions y ſont 
aſſujetties. De ſorte qu'il eſt ar- 
rive moins d' exemples de ſuicide 
dans les gouvernemens deſpoti- 
ques, que dans les pays libres, 
ou les paſſions ſont plus a leur 
aiſe. : 

L'air, les alimens & la conſti- 
tution politique d'un pays, font 
les differens caracteres de la na- 
tion. Mais comme les marques 
caracteriſtiques changent avec le 
tems, les habitans ſouffrent auſſi 
cette meramorphoſe, Combien 
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ſont differens les Italiens moder- 
nes, des anciens Romains ! Si 
Brutus vivait a preſent , il ſerait 
probablement decore du chapeau 
de Cardinal, & la thiare ſerait 
donnee unanimement a Ceſar. 
L'etat melancolique du Do- 
cteur Swift, ma jettè dans une 
longue digreſſion; lorſque je 
vous Ecris, mon fils, je donne 
un libre cours a mes penſèes, & 
je ſors inſenſiblement de ma ſphe- 
re. Je travaille à vous mettre ſous 
les yeux toutes les obſervations, 
qui me paraiſſent propres à vous 
etre utiles dans le cours de la vie. 
Mais à quoi bon vous parler en- 
core des triſtes effets de la folic? 
Cieſt ſeulement pour vous faire 
connaitre en general, que la tem- 
perance , PFexercice, la Philoſo- 
phie, & la religion ſont les plus 
sürs moyens pour rendre Phom- 
me vraiment heureux, & pour 
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le preſerver d'une maladie con- 


tagieuſe, a laquelle les habitans 
de ce Royaume ne ſont malheu- 
reuſement que trop ſujets. 

_ Petar dimbecillite eſt moins 
deplorable & moins chagrinant , 
que celui de la folie. Les imbe- 
cilles ne ſont pas agites par de 
violentes paſſions. Leur innocen- 
ce excite la pitiè, & nous fait 
craindre cet erat, Le proverbe 
dic qu ile ſont les enfans gates 
de la fortune. Mais je ſuppoſe 
_ fait ſeulement alluſion a ces 
ous , qui ont aſlez de preſence 

d' eſprit pour compter juſqu'i 
vingt. Ceux-la ne ſont pas meE- 
me imbecilles aux yeux 4 la loi. 
Les fous reconnus pour tels doi- 
vent leur maladie à une mauvai- 
ſe conſtitution du cerveau, à 
des accidens de naiſſance, ou à 
un reſte de fievre, & a d'autres 


maladies violentes. Le dernier de 


ers T7 
ces cas était celui du Docteur, 
felon ce que m' en onr-ecrit deux 
de ſes parens, M. Withuay, & 
M. Swift, Mais ni Pun ni Fautre 
ne m' ont parlè d'une incommo- 
dice qu'il avait a louie, & qui le 
faiſait de tems en tems bien 
ſouffrir. II sen plaint dans plu- 
fieurs endroits de ſes ouvrages, 
& ſur- tout dans les lettres a She- 
tidan. Peut- etre le mal avait-il 
gagnè le nerf auditif, & setait- 
11 augmentè par-degre, au point 
dalterer la ſource des idèes. 
je viens de vous faire connai- 
tre les avantages, que lon trou- 
ve dans l'etat d' imbècillitè. Mais 
je ne dois pas oublier les hon- 
neurs qu'on rendait ancienne- 
ment aux imbecilles. Les Cours 
de France & d' Angleterre au- 
raient cru manquer de quelque 
ornement , ſi elles n'avaient pas 
eu à leur ſuite un imbecille, ai- 
me 
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me du Prince, deècorè du titre 
de Houfon du Roi, & diſtingue 
par un bonnet garni de ſonnettes, 
comme ſon maitre Vetait par ſon 
manteau Royal. Cet homme; 
ſemblable à Brutus, prenait ſou- 
vent la figure d'un fou, pour 
mettre à profit ſes extravagan- 

ces, & pour dire impunement 
des verites qui, dans la bouche 
dun homme ſenſe, lui auraient 
cre prejudictables. Si cet imbé- 
cille avait pas la gloite de ſau- 
ver ſon pays comme Brutus, il 
avait au moins aſſez de bon ſens 
pour faite ſa fortune. Ses bons 
mots, ſes plaiſanteries eraient 
ſouvent très- ſatiriques; & on les 
a reeueillies avec ſoin. Telle fut 
la fameuſe repartie d'Archy , qui 
dit un jour au Roi Jacques: Sire, 
Votre Majeſtè auec toute ſa pru- 
dence , a fait la folie d envoyer 


ſon fils unique en Eſpogre. Les 
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fous dA- ptẽſent ne regnent pas 
long- tems dans ces Couts; ou 
il en eſt encore, ils n'ont plus 
de bonnet à ſonnettes. | 
+ Je ſuis , mon tres - cher fils, 
&c. Orreri. 
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LETTRE XXII. 


„ 


„ 


E traité intitule , Avis aux 
Domeſtiques, eſt la dernie- 
re piece que Svift n'ait pas eu 
le tems d'achever avant ſa mort. 
Il devait y ajouter une preface 
& une ẽpitre dedicatoire. fe crois 
que ce petit ouvrage eſt poſthu- 
me, ceſt-a-dire, qu'il na vu le 
jour qu après la mort de ſon Au- 
teur. Mais je me ſouviens de Va- 
voir lu manuſcrit du vivant mè- 
me du Doyen, & il me fit beau- 
coup de plaiſir. Des qu'il parut, 
fut generalement applaudi; & 
vous parler franchement, je 
trouve 2 les Avis aux Dome- 
ſtiques ſont ectits avec beauco 

de legerere & d'enjouement. Tou- 
es les fois que je fais attention 
ux fautes, ou que j ẽpluche ſcru- 


N ij 


On doit regar 
me un OuVIage 3 | 
toute la force Yan eſprit ſupe- 

U 


genie auſſi rare & 
que celui du Docteur aurait 1 
porter ſes vues dans des region} . 
lus &JeVEcs » & plus dignes d 1 
ui. Un aut | c 

c 

p 

e 
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ſons, que la nature ſemblait lui 
mettre entre les mains pour les 
inſtruire, les encourager & les 
perfectionner. Les grands talens 
ſont des preſens du ciel; ceux 
qui les ont regus, ſont compta- 
bles a Dieu & aux hommes de 
ces dons precieux. Le Docteur 
plaiſante quelquefois gravement, 
ou traite ironiquement des ſu- 
jets ſerieux; mais ne ſuivons pas 
ſon exemple, & laiſſons du moins 
à ces victimes malheureuſes des 
caprices & d'une aveugle fortu- 
ne, Vaffligeante libertè de ſou- 
lager leurs peines par des plaiſits 
innocens. Swift paraiſſait contre- 
dire cette noble fagon de penſer; 
eſclaves de ſes paſſions, elles lui 
emouſſerent de bonne heure le 
ſentiment, & lui firent ſouvent 
preferer les plaiſirs à la vertu. Cet 
egarement ne doit pas vous ſur- 
prendre ; par - tout les paſſions 
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ſont nos tyrans: morale, politi- 
que, religion, elles entrent par- 
tout, & precipitent. homme 
dans un tourbillon d erreurs; tou- 
jours attentives à nous ſeduire 
1 leurs amorces attrayantes, el- 
les erendent inſenſiblement ſur 
nous leur empire, & bientòt nous 
n agiſſons plus que par elles. C'eſt 
ainſi que le Doyen, lorſqu il eut 
une fois introduit la mode de- 
crire des bagatelles, reſolut de 
continuer à tout haſard dans ce 
genre. Je voudrais de tout mon 
cœur, pour fa gloire, qu'il cut 
rourne ſes penſees d'un autre 
core. 

Les actions ordinaires des hom- 
mes ſe perdent aux yeux de la 

ſerire ; mais leurs actions me- 
morables, des qu'elles ſont ex- 
poſces au grand jour, excitent 
3 & la ſageſſe exige d'cux 


qu ils ſe derobent aux yeux du 
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public. Le Docteur aurait du ſe 


regarder comme eleve au- deſſus 
des autres hommes, comme un 
pretre d' Apollon; & ne jamais 
oublier que les rois & les mini- 
ſtres des autels ſont expoſes a la 
cenſure. | 
Vous apprendrez avec ſurpriſe 
comment cer homme venerable 
a pu romber dans un etat que 
ſes Ecrits ont avili , avant qu'il 
car perdu Puſage de la raiſon, Il 
faut lui pardonner cette faute , 
mon cher Hamilton; & oublier 
meme certaines debauches def. 
prit , auſquelles il seſt livre quel- 
fois pour amuſer & pour plaire. 
Les avis aux domeſtiques ſont 
ſuivis de trois traités relatifs a 
Irlande. Le premier a pour ti- 
tte: Humbles Remontrances fai- 
tes au Parlement d Irlande, pour 
revoquer le texte ſacrumental en 
faveur des C ö Le ſes. 
iv 


| 
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cond renferme des moyens con- 
tre Vafte qui erablit la dixme ſur 
le chanvre, le lin, &c pour un 
tems limite, Le troiſième traite 
contient encore d'autres moyens 
contre le mème acte. L' objet de 
ces traites ne mérite pas de fi- 
xer toute votre attention: mais 
en recompenſe la beautè du ſtile 
vous dedommagera de Iennut', 
que pourrait vous cauſer la ma- 
tiere. Ces trois'traites ſont en- 
tierement deplaces; & fi on fai- 
fait bien, dans une nouvelle edi- 
tion des ouvrages de Swift, on 
les mettrait a Ja ſuite de ceux 
qu'il a compoſes contre les Pre- 
ſbiteriens. Le premier parut ſous 
le nom dun Catholique; & par 
cette feinte PAureur attaque ſes 
adverſaires avec beaucoup d avan- 


tage. Il declare librement plu- 


ſieurs crimes atroces des Papi- 
ſtes; mais en meme tems il les 


” 
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pallie ſi adroitement, qu'à la fa- 
veur de ce petſonnage, il frappe 
les plus grands coups ſur les Pre- 
ſbiteriens. 2 
Un 2 tire de cet ècrit, 
vous decouvrira mieux mes in- 
tentions. Nous avouons, dit- 
» 1], que les Catholiques ſont les 
» freres des Preſbirertens, Quel- 
» ques peuples, que nous nap- 
» ProOUVons pas a la verite, vou- 
» dratent que nous les regardaſ- 
» fhons comme nos freres, par- 
» ceque nous differons tous les 
deux de FEgliſe rẽformèe, & 


>» * nous nous uniſſons tous les 


» deux pour abolir Vage ſacra- 
» mental. Par- lù nous nous ſom- 
» plir les emplois civils & mi- 
» litaires. Quoiquꝭ il en ſoit, nous 
» ne devons pas paraitre ẽtonnës 
» de la familiaritè hardie de ces 
» ſchiſmariques , qui donnent le 
v 


EE ILSS TS 
» nom de freres aux membres de 
» PEgliſe rEformee. II eſt vrai 
„que dans toutes les ſectes, ex- 
ceptẽ dans la Catholique & par- 
» mi les Kakers peu ſoumis, on 
» ſe regarde à peu pres comme 
» freres », Vous aurez de la pei- 
ne à croire comment les Non- 
conformiſtes oſent ſe dire freres 
des Proteſtans, Car lorſque tou- 
res les ſectes s unitent contre 
F'Epliſe , le Roi & la Nobleſſe 
travaillerent de concert pendant 
vingt · anntes a balotter !Egliſe. Il 
eſt vrai que, ſuivant l'expreſſion 
de lEcriture, nous ſommes tous 
freres ; mais tandis que dans les 
trois Royaumes on 6rait acharne 
x renverſer les temples ſacres, & 
{ mettre en cendres les palais des 
Rois, alors, bien loin que les 
vainqueurs comptaſſent les vain- 
cus au nombre de leurs freres, 
ils porterent ſans pitic le fer & 
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le feu ſur le ttiſte reſte 'echappe 
a leur barbarie, & chargerent de 
chaines leurs malheureux adver- 
ſaires reſtes ſans defenſe. Le Do- 
&eur Swift a rẽpandu dans cet 
ouvrage les traits les plus fins & 
les plus ſatiriques; il le finit avec 
ptecipitation, en bravant hardi- 
ment, toutes les critiques. 

Les deux autres ecrits touchant 
les droits ſur le lin, &c. ſont 
directement contre le Clergè d Ir. 
lande. Mais, je vous le repece, 
ces, trois traites ſont d'un ſtile 
male & vigoureux, & reſpirent 
la meme libertè qui regne dans 
ſes ouvrages politiques, 

Le reſte de ce volume eſt ſem- 
blable à un jardin couvert d'o- 
reille & de chardons , parmi leſ- 
quels on decouvre par haſard 
quelques roſes fleuries, Le rems 
ou la main habile d'un Editeur 
arrachera ces ronces - ces epi- 

V) 
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nes; mais Peclar & la beaute des 


roſes brilleront toujours dans ſes 
diſcours moraux , qui par bien 
des raiſons n'auratent pas conve- 
nu ailleurs. Le ſtile en eſt vif & 


neglige, Ce ſont des enfans echap- 


peès au genie plutòt qu'au goũt. 
F geit faiſgic ſi — de — de 
ſes ouvrages, que, quelques an- 
nees avant {a mort, il en donna 
la collection à Sheridan avec 
beaucoup d'indifference. Voici, 
lui die-il, un ramas de mes vieux 
ſermons ; je vous les donne, ſt 
vous les voulez ; ils pourront 
peui- tre un jour vous etre plus 
utiles qu d moi. Ce recueil con- 
tenait environ 35 ſermons ou 
diſcours moraux , dont trois ou 
quatre ont ſeulement vu le jour. 
Le premier roule ſur la depen- 
dance mutuelle, & fur le devoir 
reciproque des hommes. Le ſtile 


de ce diſcours eſt Func grande 


6 
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clarte, & bien digne de la chaire. 
Chaque paragraphe eſt ſimple, 
ſentencieux & clair ; tout y eſt 
bien lie, & conforme aux regles | 
de Part,” Mais dans les endroits, 
od le Docteur a pu trouver la 
moindre occaſion de placer des 
maximes de politique, & de lan- 
cer des traits ſur la conduite des 
Princes, il n'a jamais manquè de 
s exprimer librement ſur ces ſor- 
tes de ſujets. Vous en jugeres 
vous-meme. par les traits ſuivans. 
Tout ſage; dir Swift, qui re- 


» fuſe ſes conſeils, tout grand 


» qui ne protege point les arts & 
» les talens, tout riche qui n'cſb 
» pas Charitable & liberat, tout 


»:pauvre qui fuit le travail, ſont 


des membres inutiles & dange- 
» reux a la fociete. 11 
»Dieu voit du meme il le 
grand & le petit, & il compre 
„pour rien la faſtueuſe appa- 


L 
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v rence des riches. Car cet Etre 
» ſupreme s'eſt propoſe de ren- 
» dre tous les hommes heureux. 
Pour cet effet, il les a places 
» dans des erats differens, afin 
» qu'ils: puſſent tous concourir 3 
leur bonheur. Les Princes qu'en- 
cenſe le vulgaire , font hommes 
comme nous; & ſouvent une 
„molle education les rend plus 
».Vils. & plus vicieux que le — 
u nier de leurs ſujets. Le devoit 
d'un Roi, ſelon les ſages, eſt 
»d'erre , non le pete, Fami, & 
» le defenſeur de ſon peuple en 
„ general , mais le bienfaiteur de 
chaque ſujet en particulier. 

Le paſſage qui m'a para le 
micux ''menage „ eſt celui dans 
lequel il couuvre d'un voile ingẽ- 
nieux la ſatire qu'il fait du haut 
Clerge. Il gexprime à peu pres 
ainſi, Les biens de cette vie 
= ne ſont pas diſtribues avec une 
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» Egale proportion : VErernel , le 
„Koi des Rois, n'eſt pas mieux 
» ſervi que ces Dieux de la terre, 
» dont les intentions ſont pures, 
» mais ſouvent mal ſecondees par 
» des Miniſtres infideles , qui 
» abuſent ſans ſcrupule du pou- 
» VOIr qui leur eſt confie », Ce 
paflage , tout obſcur qu'il puiſſe 
vous paraitre, n'a pas beſoin d au- 
tre explication. Les bons Ecri- 
vains repandent avec facilice leurs 
lumieres, & le Philoſophe Vem- 
porte toujours ſur le ſombre Theo» 
logien. Si les conſeils d'un tel 
homme eraient capables de nous 
faire abandonner la chaire pour 
le barreau, quelle reputation 
Svift ne ſe ſerair-il pas acquis à 
Rome & à Athènes: 

L'eſſai moral qui ſuir imme- 
diatement , eſt ſur la liberte de 
conſcience. Swift y fait entrer 
des réflexions hardies & tress 
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vraies , ſur les fauſſes idèes d'hon- 
neur qui dominent aujourd'hui 
dans Ie monde. Je ſuis perſuade 
que ce paſſage, bien loin de vous 
ennuyer, vous. amuſera beau- 
coup. 0752 

Au lieu de la route connue 
» qui conduit a la vertu, quelques 
hommes ſuivent un faux prin- 
» cipe qu ils appellent honneur. 
„Ce fantome inviſible, & tou- 
jours nomme /arbitre des dif- 
» ferends , leur ſert de prerexte 
pour toute ſorte d'aftion. Le 
» vulgaire penſe qu'un homme 
„qui ſe pare du nom d'honneur , 
„ ne commet jamais aucune ac- 
» tion baſſe. Il eſt ſans ceſſe dans 
» la bouche du militaire, & ſur- 
» tout dans celle des perſonnes 
„ follement - étourdies de leur 
»Inaiſſance. En effet ce ſpectre 
ambulant qu en appelle.*or- 
„ neur, à CLE regarde par nos 
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» peres comme la rècompenſe de 


» la vertu. Mais ſi ce qu'on en- 
» tend de nos jours par honneur, 


„ empeche de commettre des ac- 


» tions baſſes, on doit avouer 
» qu'il y a tres-pen d'hommes ca- 
» pables de pareilles baſſeſſes. 


„Tous ceux qui en ſont infa- 


» tues ſe crotent-1ls obliges d etre 
» Chaſtes, moderes, de payer leurs 
» dettes , d'erre utiles a leur pa- 
trie, & affables à tour le mon- 
» de, de travailler a s inſtruire, 
» de regarder leur parole & leur 
» ſerment comme une lot invio- 
» lable? Si ces hommes ont par 
» hafard quelques-unes des ces 
» atmables qualitès, ce n'eſt pas 


par les principes de Fhonneur 


„qu'il les conſervent. Car dans 
» le vrai ſens du mot, Phonneur 
ne conſiſte qu'en deux precep- 
» res bien diffèrens de ceux d' au- 


» jourd'hut, qui ſont de payer: 
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exactement les dettes contra- 
» tees au jeu, & Part abomina- 
» ble de laver dans le ſang de 
» ſon ennemi PFaffrone qu'on croit 
avoir reęu. 

Le trojheme diſcours ſur le 
miſtere de la Trinitẽ, eſt un des 
meilleurs dans ce genre. Il ſem- 
ble que le Docteur Swift n'a pas 
traitè un ſi beau ſujet ſans le ſe- 
cours d'une main Etrangere , & 

wil a ere aide ſoit dans le choix 

matęriaux, ſoit dans la con- 
ſtruction de l'edifice. On voir ce- 
pendant qu il y a mis la derniere 
main. Les matieres repondent 
dignement au ſujet, & la repu- 
ration de architecte ira à la po- 
ſterite la plus reculee. Les mi- 
ſteres de notre religion ſont pro- 
_u a faire de terribles effets ſur 
es eſprits faibles qui veulent les 
approfondir. En general les com- 
mentaires qu'on fait ſur les ſaintes 


D C.D ORRERI, 307 
Ecritures & les ſetmons les plus 
ſavans, ſont toujours enveloppes 
dans un ſtile obſcur. La damna- 
tion èternelle, cet horrible cha- 
timent, nous effraie & nous jette 
dans de terribles allarmes. Nos 
eſprits, nourris dans la crainte 
d'un ſupplice erernel , tremblent 
de dechirer le bandeau qui leur 
couvre ce grand miſtere. Svift, 
après avoir pole les principes les 
plus sürs & les plus convenables 
pour Iexpoſition de nos miſteres, 
avance enſuite les propoſitions 
les plus hardies que Von puiſſe 
faire, ſur un ſujet auſſi incom- 
prehenſible. Il nous affermir dans 
la foi; il ſoutient notre doctri- 
ne, & il approfondit les miſte- 
res autant qu'il eſt poſſible aux 
lumieres des hommes. Tout ce 
qu'il dit la- deſſus, part d'un hom- 
me eclairẽ & profond, ſur- tout 
dans l'endroit ow il Sexplique 
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ainſi ; Il eſt très- certain que 
» $1] plaiſait a Dieu de nous re- 
» veler le grand miſtere de la 
» Trinite , nous ne ſerions pas 
» capables de le comprendre; à 
„moins qu'il ne plur a ſa bonte 
„ divine de rEpandre ſur nous 
» quelques rayons de ſa lumiere, 
» reſerves ſans doute pour le 

grand jour du jugement. 
Ie crains à la fin de vous fa- 
tiguer par tant de citations. La 
Pn ſont neanmoins ſouvent 
es explications les plus claires , 
qui puiſſent utilement nous in- 
ſtruire & nous faire entrer dans 
les vues de PAureur,'Je veux 
dire par- la que Veſprit original 
eſt quelquefois fi delie , qu'il ne 
eur ſouffrir aucune transfuſion, 
Pans les compoſitions des hom- 
mes ordinaires, feſprit qui y eſt 
repandu peut Ecre extrait , & les 
parties les plus ſubtiles peuvent 
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etre diſtillees, Mais les diſcours 
moraux de Swift ſemblent erre 
paſſes au creuſer & d'une nature 


{i ſubtile, que j avais reſolu de 


vous envoyer autant d'eſprit eter- 
re, que la poſte pouvait vous en 
potter ſurement. 

Je ne ferai point de remarques 
ſur le quatrieme diſcours, par- 
cequ'il eſt très- &vident qu il n'eſt 
pas de la main de Svift. Mais je 
paſſais ſous ſilence deux poëmes 
d'une grande beautè & pleins de 
feu, qui ſont avant ce diſcours. 
Dans le premier publie furtive- 


ment, & peu conforme aux re- 


gles de la poëſie, VAuteur a 
Canchl les bornes ordinaires, II 
ſe promettait par-la qu'on ne re- 
garderait point ce poeme comme 
venant de lut, mais comme une 
imitation du ſien; & il sapplau- 
diſſait ainſi d induire le public 
en erteur: ſes eſperances en 
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effet n'ont point ere vaines. 
Une des regles de la potſie 
wil obſervait ſcrupuleuſement, 
tait d'eviter les 7 nples, Il eſt 
aſſez difficile de connaitre ce qui 
pou avoir fait naitre ce genre. 
| me parait ne provenir que 
- _ @une fagon de 2 ſinguliere. 
Suivant les raiſons qu'il en ap- 
porte, les Triples ne doivent etre 
attribuès qu'a la licence que ſe 
donnent les Poëtes d'ecrire de 
cette fagon; uſage introduit par 
la pareſſe, ſuivi par Vignorance, 
& adopte par le mauvais gout. 
Mais, n'en deplaiſe à la critique 
toujours attentive a relever les 
fautes, cette maniere a quelque- 
fois tèuſſi, & a fair mEme de 
grands progres. Dryden abonde 
en Triples; & dans pluſieurs de 4 
ſes meilleures poëſies, le troiſiẽ- 1 
Cc 


me vers qui renferme la penſèe, 
fait le plus joli effet de toute la 
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piece. Waller, le pere de tous 
les bons Poëtes, a toujours re- 
ſerve la pointe pour le ttoiſième 
vers. Appuyes de Vexperience , 
examinons ſi ces Triples , tout 
incpuiſables qu'ils paraiſſent, ne 
produiſent pas plus de beau- 
res dans les vers, que lorſqu'ils 
ſont genes par la difficulre de la 
rime, Pune des plus grandes de 
la 7 Anglaiſe. 

e plus beau poëme que nous 
ayons en nore langue, & celui qui 
peut Erre mis en parallele avec 
I Tlade , ecric en vers libres, ſem- 
ble erre degage de ſes fers. Puiſ- 
qu'il eſt de notre deſtinee de por- 
ter de ces chaines , rachons' de 
les rendre legeres. ' 1 

Le ſecond pome, intitulé, 
Vers ſur la mort de Swift , & 

i a ẽtè occaſionne par la lecture 
Fans maxime de la Rochefou- 


caut, eſt la plus mordante ſatire 
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ui ſe ſoit: jamais faite, & un 
= plus ingenieux ouvrages du 
Docteur Swift. Il contient un 
adieu aux muſes , dictè par la rage 
& par la colere. Les deux der- 
niers vers pechent contre les ré- 
gles de la grammaire; mais com- 
me ils netaient pas dans la pre- 
miere edition de Londres, je ne 

uis vous dire comment ils ſe 
ſont gliſſes dans le poëme, qui 
d'ailleurs eſt un des plus brillans 
morceaux du Doyen. 

Les autres pieces de ce volu- 
me ſont indignes de la plume 
de ſon Auteur & de votre atten- 
tion. Quelques-unes ſont obſcè- 
nes, ſans gout, & deplaiſent ge- 
. neralement aux connaiſſeurs. El- 

les me font ſouvenir de cette 
grande 'machine faite par M, 
Winſtanley, qui fourniſſait tout 
2 la fois 0 the, du caffe , du 
chocolat, du vin de Champagne 
& de la biere. LEITI TRE 
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Ous avons enfin parcou- 
VN ru, mon fils, les ceuvres 
e Swift, imprimees chez Faul- 
kner : il reſte encore a vous parler 
de trois pieces forr * pm La' 
premiere intirulee , le conte du 


tonneau ; la ſeconde , la guerre de 
la bibliotheque de S. James, & la 


 troifieme , le fragment , quoique 


le Doyen les ait deſavouces , aut 
eraſmi ſunt, aut diaboli. Le 
conte du tonneau a fait du bruit 
dans le monde. C'eſt une des pre- 
mietes productions du Docteur, 
& elle eſt telle, quelle na jamais 
ete ſurpaſſèe par aucune plume 
errangere , ni par celle de ſon au- 
teur. Peu de tems apres il parut 
des critiques ſans nombre ſur cet» 
te piece. Les mieux faites atta - 


O 
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quaient vivement & indecems 


ment le caractere teſpectable de 


ce ſage eccleſiaſtique; certains eſ- 
prits chagrins, par une plete mal 


entendue , fe ſont abandor Es de 
tout tems à l'abominable, meier 
de mëdire. Eſt-· il donc ᷑tonnant 


qu'un livre qui joint à la force dun 
eſprit male & vigoureux les graces 
de lenjouement, qui tourne en ri- 
dicule les miniſtres impoſteurs des 
ſaints autels, titans des ames.cre- 
dules & faibles, & qui tetraſſe la 
noire hypacrifie, eſt il, dis qe, 
eronnant qu'un pareil livre ait 
ete malignement interprẽtẽ & de- 
chire par quelques zoiles envieux 
qui: Jont toujouts regarde com- 
me une ſatire mordante contre 
ux. nud: s 319. 993% 447 
L'humeur reveche du Docteur 
E ſa cauſticite naturelle, Vont ex- 
pole a des ecarts ſurprenans ; ce- 


S- 


pendant je regarderal toute ma 


ave 
not 
pol, 
des 
tell; 
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vie le conte du tonneau comme 
un ouvrage nullement injurieux 
an chriſtianiſme , mais comme 
une ſatire contre la cour de Ro- 
me, {ur la reforme lente, imbe- 
cille & imparfaite du Lurhera- - 
niſme, & ſur le faux zeledes Preſ- 
bireriens. Le portrait de Pierre 
nous repreſente le pape aſſis ſur 
ſon rrone comme 3 parmi 
les Dicux; celui de Martin repre- 
ſente Luther & les premiers re- 
formes , & celui de Jacques, 
Jean Calvin & ſes diſciples. 
Dans le portrait de Pierre, on 
voit un ambitieux ennivrè d' or- 
gueil, un tiran audacieux, aguer- 
rt dans le vice & nourrt de fauſſes 
maximes. Ses paſſions ſont peintes 
avec les plus noires couleurs, & 
nous font bien connaitre les vues 
politiques, les menees & les ſour- 
des intrigues de la cour de Rome, 
telles que les pardons & 93 
J 
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ces vendus 2 vil prix & ces monſ- 
tres epouvantables nes dans le ſan. 
ci aire de la religion, appelles vul- 
gairement bulles (1) poutificales, 

i ſelon notre ingenieux auteur 
tirent leut origine des Sphins de, 
Colchos decrits par Ovide; (2) 
leur face hideuſe inſpirait la ter- 
reur, elles avaient les cornes en- 
chaſlees dans le fer, elles fra- 

ient la terre avec leurs pieds & 
Rilalent retentir le lieu de leur 
mugiſſement, & le rempliſſaient 
dune epaiſſe fumee. Le tems qui 
detruit tout en Eclairant les hom- 
mes, a rendu moins redoutables 
les bulles emances du Vatican, 
maintenant fans force * quoi- 


{+ (Bulle en Anglais ſignifie taureau- 
12] Terribilis vultus praſixague cornys 


Pulverexmque ſolu are bi 
Fumiſiciſque — 1 


ona, Meiamorph, . 


* 
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ue ces pontifes ayent conſerves 
oigneuſement la here libertè de 

lancer leurs foudres impuiſſans 
dont le bruit n'effraye plus meme 
les ames timides. Ces paſſages & 
pluſieurs autres ont ere mal in- 
rerpreres & regardes comme in- 
ſultans à la cour de Rome, lorſ- 
que dans une ſatire mordante on 
attaque 2 un pre- 
mier miniſtre & ſes favoris; ces 
coups envenimès excitent la ja- 
bulle & animent les courtiſans I 
endre la choſe plus atroce aux 
yeux du prince en lui faiſant voir 
„bon portrait. | 
: Le peuple chez qui les choſes 
hors de fa portèe ſont toujours re- 
rardees avec mepris , Sallarma au 
portrait de Jacques, quelque dif- 
ference qu'il y ait du portrait de 
pierre à celui de. Jacques. On re- 
andit contre Paureur qui gar- 
loit zncognuo , les plus noires 
a: 


318 LETTRES 


calomnies , & lon ſe ſervit des 
voyes les plus baſſes pour eſſayer 
de le perdre ; tantor c'eroit Vou- 
vrage de Sit, tantòt celui de ſon 
neveu ou de ſes amis, & quel- 
quefois Vouvrage d'un inconnu. 
Mais le triomphe de ſes ennemis 
ne fut pas long, le tems decou- 
vrit la veritè aux yeux du public, 
& renverſa ſes adverſaires jaloux 
de ſa gloire. 
Les critiques des Martiniſtes, 
membres ſuppoſes deVegliſe An- 
licane, ètoient plus finceres z car 
artin eſt trait avec moins d'at- 
greur que les deux autres freres, :,; 
& tour ce qui le regarde eſt ſ 
court que je peux le tranſcrire ici. 
Luther & Calvin furent unani- 
» mement les fauteurs de la refor 
» mation. Martin commenqa le 
» premier l ouvrageʒil fir beaucoup 
» de changemens 2 fa premiet „ f 
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» opktation, Za 


| 2» quelque tems. 


21 {avgir tres bien qu ref- 
» tait encore bien des choſes A 


» faire; & malgre fon gottt pour 


» la forme 11 l'acheva avec 


* beaucoup de moderation , par- 


ce qu'il avait deja eſſuyéè de 
» eruelſes & de vives ſecouſſes 
„de la part de ſes fſectaires in- 
12 GOES attaches a leurs 
mes. Auſſi echer 
u'tls ne embaſſetc Gas des 
tts, il ſe conforma de ſon 
* i à Tous leuts princi 125 
„il eut recburs 2 des hibrogh 
» & ala ſuperſtition , manceuvre 
» toute contraire aux foor du fon- 
„ dareur, mais qui ne ſubſiſta 
longtems par Vincertirude on il 
„ heh „Sil feroit des regles en- 
core plus auſtères, Gus Hl k laiſ 
» ſerait telles qu elles etaient, 
» aſin de ſe mieux conformer & 
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„ objet de leur inſticution. 
Au reſte, toutes les intri es 
de Luther ne furent pas capables 
de porter le trouble dans I eg liſe 
reformee d'Angleterre les + 
que nous ſuivons 2 preſent 
racy conformes aux intentions d 
legiſlateur. La meilleure apologio 
ue nous en ayons , eſt celle qui 
fu faire par le Dofteur meme en 
Juin 1709 Cette apologie parut 
depuis imprimee en forme de pre- 
face ala tẽte de ſes.ouvrages z & 
Svitr avoue franchement qu'il 55 a 
Jem quelques traits viſs & 
e que bien des peefonnes 
ages & ſenſces ont trouve repre- 
henſibles. Mais il ajoute en meme 
tems qui il conſent à perdre la vie, 
ſi on trouve dans ſes — rits des ma- 
ximes dangereuſes à 15 e 
& aux mœæœurs. 
L Epitre Ala poſterire vous amu- 
ſera benen ; elle eſt pleine 
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de plaiſanteries fines,qui tombent 
ſur les mauvais critiques , ſur les 
peſans commentarcurs , & ſur 
toute leur miſerable ſequelle. Le 
commencement de cette piece 
my d'eſprit & de vivacite ; le 

octeur n'a pas perdu la moindre 
occaſion de percer de traits les 
plus ſatiriques le fecond Dryden, 
& de tourner en ridicule les meil- 
leurs poëtes Anglais. 

Il y a grande apparence que 
Dryden avait offenſe le Doyen 
en pluſieurs occaſions; autrement 
il ext excuſe les fautes d un hom- 
me perſecure, accable de miſere, 
& entraine par Teſprir de parti & 
de religion. 15. | 

Notre fatirique qui a peint 
quelquefois les defauts de cer- 
taines perſonnes avec des cou- 
leurs peu dignes d'un eccle- 
laſtique , Feſt plu dans cet ou- 
Yrage 2 jouer le pedantiſme, & 
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a ridiculiſer VaffeQation, 
La guerre des livres dur ſa naiſ- 
ſance a une diſpute qui seleva 
vers la fin du dernier fiecle, entre 
le chevalier Temple & M. Woo- 
ton, & qui exeręa la plume d'un 
grand nombre d'ecrivains, 
Det ouvrage ingenicux eſt écrit 
dans un ſtile heroicomique , le 
Docteur Swift y donne la palme 
au premier, Le plan en general en 
eſt excellent, mais irregulier en 
quelques endroits; il y a des 
vuides qui interrompent ſouvent 
la narration ; certains portraits 
ſont trop ſerres , & auraient du 
Etre plus erendus ; d' autres tro 
ke au contraire , auraient du 
etre plus ſerres. 
VA peine y parle - t-· on d Horace: 
i ſemble qu'on nait introduit 
14 _ que pour avoir occaſion 
dle faire les railleries tes plus ſan- vi, 
glantes de Dryden. 'CependantY qu 
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les auteurs qui ont faittclater leut 
haine & leur mepris pour Dry- 
den, n' ont pas connu le merite 
de cet aimable Pote. La pliipar 
de ſes èpitres & de ſes prefaces 
ſont des compoſitions auſli fines 
& auſſi parfaires que nous. en 
ayons en notre langue. Sa traduc- 

tion de Virgile fut Touvrage preſe 
ſe d'un indigent ; il ètait capable 
d'une telle entrepriſe, mais il 
etait pauvre, & il voulut ètre 
auteur. PETS 2 
Puiſque j ai fait mention de Vir- 
gle je veux eſſayer de le juſtifier 

du du reproche mal fondè qu'on lui 
op fair. On Paccuſe d avoir neglige 
du de parler d Horace ſon ami, tan- 
dis qu Horace au contraire ex- 
prime en pluſieurs occaſions ſon 
= & ſon amitiè pour Virgile. 
our moi je crois que le ſilence de 
Virgile ne provient que de la perte 
qu on a faite de het” ecrits de 

| vj 
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ce Potte z car j ai peine a me per- 
ſuader. que Vaureur de VEneide 
elit vecu ſi agreablemenrt avec le 
remier Lyrique de Rome, ſans 
ui donner quelque part dans ſes 
ouvrages, 
Lees ecrits des Grecs & des Ro- 
mains, ſont remplis d'expreſ- 
ſions caraQteriſtiques , qui ſont 
comme le coin de leur ſiècle, & 
la marque a laquelle on reconnoit 
leur genie; mais par la ſucceſſion 
des tems, ces expreſſions ſont de- 
venues obſcures & preſque intel- 
3 pour nous, ſemblables au 
Glicon qui acre long - tems re- 
garde comme un gladiateur, juſ- 
qu'a ce qu'on ait decouvert P inſ- 
cription de la ſtatue d' Hercule 
Farneſe, qui porte le nom de ce 
fameux fculpteur. Ainfi pluſieurs 
endroits des ouvrages de Pope, 
quon entend fans peine à pre- 
ſent, ne ſeront plus entendus un 
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jour, & Von ignorera peut - tre (i 
ce grand homme a vecu a Tvit- 
nan, ou sil a ere Paigle de l An. 
leterre. 
3 a celebre dans ſes clo. 
es, Pollion, Varron & Gallus: 
| a dedie ſes Georgiques à Me- 
cene; mais dans ſon Encide il a 
garde un profond filence ſur ſes 
contemporains & sil en a fait 
mention, ce na Ete que ſous des 
noms fabuleux , noms peut- tre 
qui lui ont ſervi d occaſions pour 
nous faire des riantes peintures ; 
C'eſt pour cela que tant de com- 
mentateurs ſe ſont epuiſes en 
cherchant à nous demaſquer les 
divers perſonnages de FEn&ide. 
Mais tout ce qu'ils ont ecrit ſur 
cela ne nous apprend rien. 
Le favant prelat Atterburi, 
Ecrivain auſſi clair & auſſi deli- 
cat que critique habile, a très- 
bien explique le paſſage qui re- 


W 
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| puts Iapis, en lui appliquant 
e carałtere d Antoine Muſa , ce- 

lebre Medecin de Rome ; qui 

Erait auſſi ſavant que poli, & le 

Harri de nos jours. 

_ * Encourage par ſon ur , 
Yai cru .demeler les traits d Ho- 


race dans ce ortrait du neuvie- 
me livre de FEneide : Et Cre- 


teus, Vami des Muſes , Creteus 
le compagnon des neuf Cœurs, 
dont | plus arr yet etart © 
de faire des vers,' & de toucher 
la lyre. Toujours il chantait les 
combats, Cc. (1). 

Horace fait mention de Ti- 


ridate dans une de ſes Odes, qui 
me parait avoir Ete faite du tems 


(1 ) a* x th amicum Cretea Muſes x 
Cretes Muſarum comitem, cui cafmina ſem: 


Per, | et 
Et cithare cordi, numeroſque intendere nervis : 
Semper equos , 4 ue ama virim, pugnaſque 


PA 
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du ſeptieme livre de ! Enè ide, & 
qui a un rapport frappant avec 
Vendroit de I Eneide: Je ſuis 
trop ami des Muſes pour me li- 
vrer d la triſteſſe, 9 paur ſuc- 
comber d la crainte. Puiſſent l' u- 
ne & l'autre au pre des vents, 


Etre enſevelies dans la mer de 
. 

Ces mots, Muſis amicus 3 
etaient, ſelon les apparences, la 
deviſe d' Horace. Un ſi beau nom 
pouvait bien lui avoir inſpire cet- 
te noble majeſte qui eclate dans 
ſes Odes, & avoir aguerri con- 
tre les noirs chagrins, qu'il noyait 
dans la mer de Crete avant de 
prendre fa lyre. Tibule & Ana- 
creon ont à peu pres la mème 
penſce ; mais Horace a toujours 


Ii) Aufs amicus, triſtitiam & metus 
Tradam protervis in mare Creticum 
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choiſi exprefſement la mer de 
Crete pour enſevelir ſes chagrins. 
Or cette circonſtance peut Fa- 
voir fait appeller par Virgile Cre- 
teus, ou le Cretois; & ce nom 
eſt repere par ce Poëte avec trop 
de complaiſance, pour avoir cte 
mis au haſard. . 
Les talens lyriques d' Horace 
ſont aſſez claitement deſignes par 
ce vers: 


Et cirlara cori, numereſque intendere nevici 


Mionſieur Dacier, dans ſa lon- 
fur preface ſur Horace, donne 
iſtoire des progres & de la de- 
cadence de la poëſie lytique. II 
dit que, depuis la fondation de 
- Rome juſqu au regne d Auguſte, 
eſpace d environ 700 ans, on na- 
vait vu paraitre aucun Poete ly- 
rique. Horace fut le premier Ro- 
main qui , avec un genie ſupe- 
ricur & un goũt naturel pour 


— 
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Pharthonie , apres sere- forme 


ſur les Grecs, devine le meilleur 

Poæte du fiecle d Auguſte, © 
I ne me reſte plus qua juſti- 

fer Papplication du dernier vers, 
qui ſemble d' abord ne pas trop 
convenir à Horace: | 


Semper equos ; 8tque arma virkm , pugnaſqua 
: canebat. | 


Horace, dans pluſieurs de ſes 


Odes, exerce fa verye ſur la guer- 


te: c'eſt ſur ce ſujer que roule 


Ode faite apres la bataille d A- 


ctium (i); tems memorable, od 
le Senat de Rome fit chanter pu- 
bliquement des himnes en Thon- 

neur de l Empereur. ih, 
Les victoires remportees ſur 
les Bretons & les Medes , font 
la matiere de Ode terrible & 


ſublime , qui commence ainſi: 


(1). Od. XXXVII. I. 1. 
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Lelo tonantem credidimus 0 

Regnare, Cc. (1) | 

Celle qui eſt adreſſee i Adaius 
Pollion, reſpire auſſi la . & 
le carnage (2). 

On entend deja le ſon percant 
des trompettes , & le bruit des 
clairons. Deja l eclat des armes, 
dont les nes ſont effrayes 
& les ſoldats eblouts , les met en 
fuite (3). 

Le Pare Sanadon a dit avec 
raiſon que cette Stance & les ſui- 


vantes ſont. Ecrites. avec toute la 


etre capable , & qu'elle ne va 
point at au- dela. | 


force, dont la Poẽſie lyrique peut 


(x) od. v. I. 3. . 
(z) OS. 1. 1. 3. £ | 
Y Jan nunc minaci ov | 
Perſtringis aures : jam litui ſtrepunt: 
Jam fulgor armorum fugaces 
Terret equos , equitumgue vultus, 
Od. 1. I. 24 
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Il eſt certain qu Horace eſt un 
grand mairre pour emboucher la 
trompette, & pour faire eclater 
le ſon aigu des clairons : on re- 
trouve aiſement dans ſes Odes 
le hannifſement des chevaux , 
le bruit des armes, les heros & 
les combars : 


Equos, atque arma virdm » Pugnaſque. 


Malgre cette grande diſpoſi- 
tion pour Ie ſtile -heroique, il ai- 
ma mieux faire de longs Poemes 
que des Odes. A la tete de celle 
que je viens de citer, il conſeille 
a Aſinius Pollion d'abandonner 
le tragique; & plus bas il le 
preſſe de faire un Poëme ſur les 
guerres civiles entre Antoine & 
Octave. Enſuite il lui fait voir 
le danger que on court à traiter 
un pareil ſujet. Vous entrepre- 
ner, dit-il, un ouvrage qui vous 

7 des difficultes d vaincre, & 
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vous ee, ſur un feu que ca- 


e trompeuſe (1). 


che une ce 
Ainſi pendant qu'il faiſait ap- 
percevoir la difficulte de rèuſſit 


dans ce genre, il laiſſe entendre 
qu'il eſt. ſupèrieur a ce travail. 


Horace, qui était un des fa- 
voris d' Auguſte, ne parle pas 
avantageuſement de ſon maitre, 
au ſujet d'une guerre qui n avait 


pas ere heureuſe a cet Empereur, 


& dans laquelle fa valeur n avait 
pas beaucoup eclate. Qui pour- 


Tait croire que ce Poëte eur et 


capable de tant de hardieſfle > Je 
preſume qu'on peut en voir la 
raiſon dans ces vers adrefles à 
Mecene : Vous, Mecene, qui 
ave; ſuivi Ceſar dans les com- 
bats, vous ſaure mieux nous 


(1) Periculoſe plenum opus ales , 
Traflas , & incedis per ignes 
Suppoſitos cineri doloſo. 


Ibid. 


ky 
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les raconter (1), | 


Dans un autre endroit le me- 


me Poëte dit avec plus de mo- 
deſtie que de juſtice: Je vou- 
drats bien chanter les combats ; 


mais les forces me manquent : * 


car il n'eſt donne d tout le 

3 
{ſees guess, UN c 

bataille _ des debris 7 

glans, ſoit des Gaulots , ſou des 
"arthes (2). Wat ori 
Ces vers ſont ſi harmonieux, 

qu' ils prouvent le talent dont 

Horace ſemble ſe detendre, II 


ft} . - » Tuque pedes tribus 
Dices hiſtoriis prælia Cœſaris, 
Macengs , melius, | 
& 2 Od. xx T. I. 2. 
4). « Cupidum , pater optime, vires 


Deficiunt ; neque enim quivis horrentia pilis 
Agmina , neque fracta pereuntes cuſpide Gal. 
los | 
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eſt certain que pendant pluſieurs 


annees' Virgile ne mit ſes produ- 
tions au jour, que pour exciter 
Horace à entrependre quelque 
Poëme pareil au ſien. Au reſte 
Auteur de VEncide peut avoir 
peint Horace ſous le nom de 
Cretevus, non à cauſe des Odes 
8 avait deja faites, mais par 


es vues particulieres que nous 


ignorerons long · tems. 

Je ſoumets à votre jugement 
toutes mes penſèes; ft elles ne 
ſont pas juſtes , elles ſont au 
moins priſes dans le vrai. Je laifle 
a de meilleurs critiques le ſoin 
declaircir tous ces doutes; & }a- 


bandonne les guerres civiles d'I- 


talie, pour revenir a celle de la 
bibliotheque de S. James. 

Les deux heros modernes, 
peints par Swift avec les plus noi- 
res couleurs, font MM. Woot- 
ton & Bentley. Le premier craic 
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un homme plein d' aigreur & d'un 
eſprit lourd: le ſecond ẽtait d u- 
ne hauteur inſupportable, & li- 
beral ſans bien. Je ne vcux pas 
vous en dire davantage, pour ne 
diminuer le plaiſir que vous 

aurez à la lecture de ce petit ou- 

vrage z vous le defirerez ſans dou- 

te un peu plus long & mieux tra- 
vaillé. mu | 

La diſpute qui s'eleva ſur les 
anciens avec beaucoup de cha- 

leur & tres-peu de Fic , fans 

| avoir jamais ere decidee, finir 
Jen terraſſant Bentley & fon amt 
Vootton. Le dernier mourut de 
„h main de votre grand- pere; & 
Boyle dit que couvert d'une cotte 
. d'arme, qui etait un preſent des 
Dieux , il $s'avanca ſur Venne«: 
mi, qui, tremblant de peur, prit 
la fuire Je ne m'arrèterai pas I. 
larmure; mais juſqu ici les Dieux, 
ne Font donne qu aux heros. 


5 
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dont le courage & la valeur 
guerriere les avait diſtingues du 
reſte des hommes. mon jeune 
uetait alors votre grand- pere, 
i ſervaic auſſi bien" Mars” us 
Muinerve; & il a conſerve toute 
lsa dignité de fon caractere juſ- 
qu'lau dernier inſtant de fa vie. 
Dans pluſieurs occaſions il de- 
ploya ſes talens dune fagon fi 
noble & ſi aiſee , qu'il fir bien 
connaĩtre qu'il ſavait combattre 
fans Parmure '& ſans aucun ſe- 


cours erranger. De tels ornemens 


etaient inutiles à ſa valeur, & 
ſes grandes actions ſeront à ja- 
mais gravees au temple de me- 

moire. | | 
Avant que de quitter ce ſujet, 
je dois vous faire un aveu. Je 
devins, ſans le meriter ; Fobjer 
du courroux de mon pere. Le ca- 
ice le fir naĩtre, la paſſion len- 
. z & je me rappelle en- 
| core 
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core les impreſſions que ce chan- 
ement fit en moi. Mais bientò: 


il me rendit ſa tendreſſe; & ce 


retour qui fut ſincere, arracha 
le trait qui dechirair mon cceur, 
II fit plus, il m'arroſa de ſes lar- 
mes; je ne ſais pas meme ſi ſes 
ſanglots en étouffant ſa voix, 
n'abregerent pas ſes jours. Mais 
tout à coup f mort le ſurprit; 
& dans ce fatal moment, je n'e- 
prouvai que les premiers effets 
de ſa tendreſſe. Je ne voulais 
plus ſurvivre à cette perte; mes 
regrets etaient continuels; mes 
plaintes cclataient par- tout; j ir- 
ritai le deſtin par mes murmu- 
res: mais la voix de FEternel ſe 
fir entendre: je me tus; & mon 
ſilence plut au ciel. O manes 
chëries, manes ſacrèes que je re- 
vere, pouvais- je vous off ir un 
_— plus digne de vous, 


que le ſouvenir de vos vertus! 
| P 
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O, mon fils, combien de fois 
ai- je envie le bonheur d'Enee, 
lorſqu' il entendit Anchiſe se- 
crier: C'eſt ainſi que je le pen- 
ſais ; & en calculant les ſiecles, 
/ etais comme aſſure que cela ar- 
riverait; & mon eſperance n'eſt 
pas trompee (1). La nature, mes 
ſentimens, mon devoir & votre 
amitiè pour moi, mon fils, tout 
m' excite à rendre a ſa memoire 
Phommage eternel de ma vive 
reconnaiſlance. | 
Le traite ſur les operations me. 
chaniques de Veſprit, eſt une ſa- 
tire contre Tenrouſiaſme & les 
ecarts de ya ee L' Au- 
teur a repandu cet Ecrit des 


traits trop piquans. La plupart 


(1) Sic equidem ducebam animo, rebarque 
futurum, 
T —4 dinumerans; nee me mea eura fe- 
| e | 

Kneid. I. 6; 
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de ces principes ſont contraires 
aux bonnes mceurs, & reſpirent 
le libertinage. Cette piece nap- 
proche pas du Conte du Ton- 
neau, ni de la guerre des livres. 
En general je n'approuve point 
tous les endroits de ſes ouvrages, 
ol! il eſſaie de nous rendre atra- 
bilaires, incommodes à nous- 
memes , & mecontens de notre 
etre. 


Orreri. 


ü —— 


LET TRE XXIV. 


Armi les manuſcrits que 
Swift nous a laiſſés, il ne 
den eſt trouve qu'un inté- 
reflanr ſur la paix d' Utrecht; 
la pour titre: Hiſtoire des qua- 
tre dernieres annees de la Reine 
Anne, Le nom ai eſt 
Pij 
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un titre trop pompeux pour un 
rel ouvrage ; dont le ſtile na pas 
aſſez de nobleſſe, de dignite 
&& de clarte, Mais en le regar- 
dant comme une piëce fugitive, 
c'eſt ſans contredit la meilleure 
defenſe du Comte d' Oxford, & 
le detail le plus curieux qui ait 
paru de nos jours. 

Le Docteur, bon menager de 
ſon tems, conſacrait ſon loifir 
a Ecrire Vhiſtoire d'Angleterre; 
il avait commence cet ouvrage i. 
a Guillaume le conquerant, & l 
il en avait fait deja deux ou trois 27 
regnes , lorſqu'il ceſſa rour-i- 
coup par le mepris que lui inſpira ce 
le gouvernement de nos ancien f 
Rois. En effet, dans le cours de 


de ce 

vos lectures, vous trouverez treès. tre 
peu de Princes que la vertu & m 

la valeur ayent appelle au Tröne me 
ou qui ayent merits de portei 6. 


la Couronne. Vous verrez qu'il 
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manquerent d'habilere & de for- 
ces pour nous ſoumetrre au gou- 
vernement monarchique, & que 
la nation s'y eſt toujours oppo- 
ſte, meme ſous le meilleur de 
r 

Si nous conſidèrons à preſent 
avec équitéè notre Reine Eliſa. 


beth, qu'on nous vante tant, nous 


verrons qu' en bien des occaſions 
elle tiranniſa le peuple; mais 
avec une grandeur melee d'a- 
dreſſe. Elle connut le veritable. 
interer de la nation: mais elle 
le ſolitint d'une maniere trop 
arbitraire. | 

Le peu de merice de ſon ſuc- 
ceſſeur rehauſſa fa gloire: mais 
ſa mauvaiſe conduite entraina 
ce torrent de calamites qui d- 
tröna ſon fils, & qui accabla de 
maux les trois Royaumes. Si vous 
me demandez quels furent les 
fruits de la paix: de nouveaux 

Piij 


- 
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deſordres remplacerent les pre- 
miers. La jalouſie ſema la diſ- 
corde entre le General Mon- 
moult, le Duc de York & tous 
les Miniſtres de VErar. -Dans 
cette triſte poſition on immola 
{ans remords une victime inocen- 
te. Un Souverain legitime fit 
une baſſe ſoumiſſion à un Royau- 
me voiſin, qu'on vit trembler 
peu de tems après au moindre 
mouvement d'un uſurpateur. A 
ces tems malheureux ſuccede- 
rent les pieuſes imbecilites & 
les foibles entrepriſes de Jac- 
ques II. ſource funeſte de la 
revolution. Je n'ofe vous en 
dire davantage, detournons nos 
yeux des maux de la patrie, & 
examinons en paſſant la conduite 
des autres nations. Si nous por- 
tons nos regards vets Pancienne 
Rome, & vers le tems des ſept 
premiers Souveraitis, combien 
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ne trouverons - nous pas de me- 
chancetè dans leur caraQtere 
rems malheureux ou le nom de 
Souverain fur change en celut 
d'Empereur. La dure tyrannie 
des Ceſars doit effrayer à jamais 
la poſterite. Ces monſtres ont 
cependant regne ſur Punivers, 
$1 nous ouvrons les livres Saints, 
& 11 nous remontons juſqu aux 
regnes des Rois de Juda, nous 
compterons parmi eux desPrinces 
orgueilleux & mechans, Heureu- 
ſement la conſtitution de l'An- 
gleterre nous met a Vabri des 
Tyrans. 

Le ſyſteme de notre gouver- 
nement peut neanmoins Etre fa- 


cilement renverſe ; mais tant 


qu'on travaillera à le perfection- 
ner & a Paftermir : il ſera, ſelon 
moi, le meilleur de tous. Au 


reſte nos Rois ont ete ſouvent 
bien moins blamables que leurs 
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ſujets: & vous vous ſouvenez 
ſans doute de Vexclamation d'un 
Ecoſſais en voyanr les 1dolarries 
que le peuple faiſait à Vavene- 
ment de Jacques I. Ek juſte ciel, 
dit-il, je crois que ces imbeciles 
gateront notre bon Rot ! L'Ecol- 
fats avait raiſon de gecrier ainſi; 
mais nous avons malheureuſe- 
ment continue d'avoir ces fai- 
bleſſes pour Jacques & pour ſes 
ſucceſſeurs. Nos flateries ſont 
toujours dangereuſes, parce que 
nous ne ſavons pas y mettre des 
bornes. Il faudrait que Vidoleque 
nous encenſons fur une divinite, 
pour n etre pas quelquefois aveu- 
glee par Vexces de nos louanges. 

Au commencement d'un regne 
tout reſpire la paix & le plaiſir. 
Mais rarement le ſoleil luit ſans 
nuages: les vapeurs de la jalou- 
fie S levent de toutes parts, & 
bientòt la region de la cour en 


/ 


— 
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eſt entierement obſcurcie. La 
haine allume dans tous les cœurs 
le flambeau de la diſcorde, Ven- 
vie inquiete & farouche, lam 
bition altiere & furieuſe agitent 
les Miniſtres, deja préts a tour- 
menter leur Maitre ſur le Trone. 
Delirant Achivi, pleAuntur Re- 
ges. Les Rois ſont punis des fautes 
des Grecs. Voilà les ſuites ne- 
ceſſaires de la ſoif inſatiable de 
la liberté: un peuple ne libre 
eſt jaloux de ſes droits: ainſi il 
eſt du devoir d'un Roi ſage de 
les lui conſerver, par cette con- 
duite il affermira les ſiens; mais 
par malheur nos premiers Prin- 
ces nont penſè qua rendre leurs 
noms celebres, & n'ont jamais 
rempli les vrais devoirs d'un Sou- 
verain. Un Prince qui eſt aſſez 
malheureux pour deshonorerainſi 
ſon Etat, eſt indigne de porter 
le nom d'homme. Ces ames 
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communes incapables de regner 
tombent du Trone en aviliſſant 
leur mEmoire : & C'eſt le cas ol 
il faut fe donner un maitre, Nos 
hiſtoriens ne nous fourniſſent 
que trop d'exemples de cas pa- 
reils, Je vis Eloigne du monde & 
des cours, & il ya une ſi gran- 
de diſtance de leur ſphere a la 
mienne que je ne ſai preſque 
rien des affaires preſentes : c'eſt 
pourquoi je compte ſeulement 
vous inſtruire par mes lectures 
& non par mon experience. 

Si la fortune vous appelle aupres 
du Trone, & ſi vous avez part 
au miniſtere, faites- vous un de- 
voir ſacrè de votre emploi, ſoyez 
fidelea Dieu, a VErar & au Roi. 
Commencez par dompter vos paſ- 
ſions, devenez philoſophe , appli- 
quez-yous a corriger les defauts 
de votre maitre; inſpirez- lui de 
la vertu par votre exemple; con- 
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ſervez la paix entre le Roi & le 
Parlement: mais reſpectez tous 
ſes droits, devenez le protecteur 
de Angleterre, cooperez avec 
le Souverain a faire le bonheur 
de ſon peuple : ſur- tout faites lui 
craindre les ecueils dangereux 
de la baſſe flaterie; faites en ſor- 
te que le Roi emploie ſon loiſir 
à des exercices dignes de lui, 
de crainte que les beautes de la 
Cour ne le ſeduiſent & ne Vener- 
vent. Oubliez vos parens & vos 
amis pour les interers du Roi & 
de! Etat: mepriſez les vains titres 
que donne Padulartion , que votre 
conſcience ſoit votre juge, & 
ne faites rien qui ne tende au 
bien public. Souvenez- vous que 
la Grande Bretagne eſt une ile 
fortunce , & que la nature en la 
ſeparant du continent Va rendue 
fertile & redoutable. Conſervez 
ſur- tout la marine , & oppoſez- 
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vous au grand nombre de trou- 
pes de terre, qui ne ſont que 
rw figurer & non pour com- 
attre. | | 
Un Rot qui jouit du bonheur 
ineſtimable d'etre aime de ſes 
peuples aura toujours aflez de 
ſoldats pour le defendre ; il ne 
craindra ni les guerres inteſtines, 
ni les efforts des Puiſſances erran- 
geres. Sa politique habile pene- 
trera dans le ſecret des Cours; 
pour maintenir I'equlibre & la 
paix, il gappliquera a diſcerner 
parmi les Princes ſes vrais amis 
d'avec ſes ennemis. Il peuplera 
les Colonies Occidentales & il 
'-Etendra les differentes branches 
du commerce qui doit etre le 
principal objet de ſes ſoins, & 
qu'il faut encourager dans les 
trois Royaumes. | 
Vous voyez, mon cher Hamil- 
ton, que je vous ſuppoſe un 
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enie ſuperieur & docile, 'Je ne 
ouhaite pas que vous ſoyez ja- 

mais le conſeiller d'un homme 
qui voudroit etre a la fois, Ami- 
ral, General, Chancelier, Ar- 
_ cheveque, Treſorier & Lëgiſla- 
teur; car un tel homme ſerait 
un monſtre pour la conſtitution 
Anglicane. $15 65} 

Si vous ſeparez des deux Cham- 
bres du Parlement le Roi qui 
doit en ètre le chef; le Gouver- 
nement reſtera dans la forme 
republicaine , ou chaque parti- 
culier a {a voix, & contribue au 
bien de VErat. Qu'eſt-ce qu'un 
Roi? c'eſt le chef des Magiſtrats, 
qui par les dignites , & les hon- 
neurs attaches au Trone , a droit 
d'agir en maitre dans routes ſes 
actions, & de commander a es 
ſajers. Mais il Emane du Trone 
des privileges bien plus precieux: 
tels ſont la clemgnce & le pou- 
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voir de pardonner les crimes & 
de recompenſer les belles actions. 


Le Rol laiſſe à des ſujets in- 


regres le pouvoir affligeant & 
penible de punir les coupables. 
C'eſt par- là que les Rois ſe ſont 
cru l'image de la Divinitéè: mais 
wy a Dieu qu' ils fuſlent toujours 
es peres du peuple. Vous com- 
prenez quelles ſeratent les ſuites 
dangereuſes de Elevation d'un 
homme qui partagerait la puiſ- 
ſance du Roi & celle du Peuple, 
& combien la ſplendeur du 
Trone, la gloire de ſon Maitre 
& le bonheur de VErart ſeraient 
en danger. Sa place les forcerait 


bientor a agir deſpotiquement, 


& alors il tranſgreſſerait les Loix. 

Mais je devrais mappercevoir 
que j ai franchi les bornes d'une 
lettre, & que j'ai achevè mes 
obſervations ſur la vie & les ou. 
vrages de Sviſt. Peu d'hommes 


— err. — * 
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ont eu un caractere plus mele 
de dèfauts & de beaures; peu 
d hommes auſſi ont Ere plus con- 
nus, plus admires, plus envies 
& plus cenſurès que le Docteur 
Svift. La nature lui fit part de 
ſes dons, & Ihumanire de ſes 
defauts. Je Vai toujours regards 
comme labrege de tout ce qui 
Seſt paſle dans le monde, Per- 
ſonne ne connur mieux que lui 
toutes les viſſicitudes de la for- 
tune & de la nature humaine, 
Il eur pour ami les plus grands 
hommes de ſon ſiècle. La lecture 
des ſages de l'antiquitè faiſaient 


ſes delices : & quoiqu' il ait af 


fectè de ne pas T ſavant, 
& qu'en general il nait traité 
ue des ſujets tirès de ſon propre 
onds, on voit cependant par la 
force de ſes Ecrits & par la pu- 
retè de ſon ſtile qu'il poſſedait 
les Anclens, 8 
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Vous pouvez bien vous ima- 
iner, mon fils, que mon deſ- 
Gin n'a pas été Nee ſeule- 


ment des meEmoires , & que j ai 
eu d'autres intentions; le prin- 


cipal objet de mon travail a eté 


de vous former le cœur & Leſprit, 
& voilà ou tendent toutes mes 
vues & tous mes ſoins; heureux 
ſi vous me rendez un jour le té- 
moignage qu'Horace rendait a 
ſon pere. Mon pere m'accoitu- 
ma, dit-il, par ſes exemples d 
fuir les vices qu'il me faiſait re- 
marquer. (1) Ce ſont là tous les 
veeux de votre pere. 
ORRERI. 


A Leiceſter le 28. Aolit 1752. 


(1) — Inſuevit pater optimus hoc me, 
Utfugerem,exemplis vitiorum quæque notando. 
| | Sat, IV. Lo I. 
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